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DISCOURS I 

SUR LA ROYNE ANNE DE BRETAIGNE * 




uisqu'il me faut parler des dames, 
je ne veux m'amuser aux anciennes, 
dont les histoires sont toutes pleines : 
et ne seroit qu'en chafFourer le pa- 
pier en vain; car il y en a assez d'escript, 
et mesmes ce grand Boccace en a faict un 
beau livre à part '. Je me contenteray donc d'en 
escripre d'aucunes particulières, et principale- 
ment des nostres de nostre France, et de celles 
de nostre temps ou de nos pères qui nous en 
ont peu raconter. 

Je commenceray donc par nostre royne Anne 
de Bretaigne, la plus digne et honnQraole royne 
qui ait esté depuis la royne Blanche, mère du 
roy sainct Louis, et si saige et si vertueuse, 
jusques à son règne. 

Geste royne Anne donc fut riche héritière 
de la duché de Bretaigne, qu'on tient une des 
belles de la chrestienté, et pour ce fut fort 
recherchée des plus grands. M. le duc d'Or- 

1 . Fille de François II, duc de Bretagne, et de Françoise 
de Foix, née le 26 janvier 1476, morte le 9 janvier 15 14. 

2. Boccace, De Claris muUeribus, 147 j, in-fol. goth. 
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leans, qui despuis fut le roy Louis XII% en ses 
jeunes ans la rechercha fort, et pour elle fit de 
beaux faictz d^armes en Bretaigne, et mesmes 
en la battaille de Sainct-Aubin, où il fut pris 
combattant à pied à la teste de son infanterie. 
J'ay ouy dire que ceste prise fut cause qu'il ne 
Tespousa alors; sur laquelle entrevint Maxi- 
milian, duc d'Austriche, depuis empereur, qui 
l'espousa par les mains de son oncle le prince 
d'Orange», dans la grand' église de Nantes; 
mais le roy Charles VIII* ayant advisé avec 
son conseil qu'il n'estoit pas bon d'avoir un 
si puissant seigneur ancré et empiété dans son 
royaume, rompit le mariage qui s'estoit faict 
entre luy et Marguerite de Flandres, et osta 
ladicte Anne à Maximilian son coiApromis', 
et l'espousa'; de sorte qu'aucuns* ont conjec- 
turé la dessus que leur mariage de l'un et 
l'autre, ainsin noué et desnoué, fut malheu- 
reux en lienée. 

Or, si elle a esté désirée pour ses biens, elle 
l'a esté autant pour ses vertus et mérites ; car 
elle estoit belle et agréable, ainsin que j'ay 
ouy dire aux anciens qui l'ont veue, et selon 
son pourtraict que j'ay veu au vif; et ressem- 
bloit en visage à la belle damoiselle de Chas- 
teauneuf, qui a esté à la court tant renommée 
en beauté; et cela suffise pour dire sa beauté, 
ainsin que je l'ay veue figurer à la royne mère. 

Sa taille estoit belle et médiocre. Il est vray 

I. En 1490. 
2 Son nancé. 

3 . Le 6 décembre 149 1 . 

4. Voyez les Mémoires de Commines, 1. VII, ch. iv. 
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qu'elle avoit un pied plus court que l'autre, 
le moins du monde; car on s'en appercevoît 
peu, et malaisément le cognoissoit on : dont 
pour cela sa beauté n'en estoit point castée ; 
car j'ay veu beaucoup de très belles femmes 
avoir ceste legiere défectuosité, qui estoient 
extresmes en beauté, comme madame la prin- 
cesse de Condé, de la maison de Longueville. 
Encordict on que l'habitation de telles femmes 
en est fort délicieuse, pour quelque certain 
mouvement et agitation oui ne se rencontre 
pas aux autres. Voylà la beauté du corps de 
ceste royne. 

Pour celle de l'esprit, elle n'estoit pas moin- 
dre; car elle estoit très vertueuse, sage, hon- 
neste, bien disante, et de fort gentil et subtil 
esprit*. Aussy avoit elle esté nourrie par 
madame de Laval, très habile et accomplie 
dame, qui luy avoit esté donnée par le duc 
François son père pour gouvernante. Au reste 
elle estoit très bonne, fort miséricordieuse et 
fort charitable, ainsin que j'ay ouy dire aux 
miens. Vray est qu'elle estoit fort prompte à 
la vengeance^ etpardonnoit malaisément quand 
on l'avoit offensée de malice, ainsin qu'elle le 
monstra au mareschal de Gié, pour l'affront 
qu'il luy fist lorsque le roy Louys, son sei- 

5neur et mary, fust si fort malade à Blois, 
ont on le tenoit pour mort". Elle, voulant 
pourveoir à son faict, en cas qu'elle vinst à 
estre vefve, fit charger sur la rivière de Loire 

1 . Jean de Saint-Gelais vante son < beau parler » ; Claude 
de Seyssel, sa « gracieuseté » . 

2. En ijoj. (Voy. d*Argentré, liv. XII, chap. 67.) 
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trois ou quatre bateaux de ses plus précieux 
meubles, bagues, joyaux et argent, pour les 
transporter en sa ville et chasteau de Nanties. 
Ledict mareschal, rencontrant les batteaux 
entre Saumur et Nantes, les fit arrester et sai- 
sir, comme par trop curieux de voultfir con- 
trefaire le bon officier et bon valet de la cou- 
ronne ; mais la fortune voulut que le roy , par 
les bonnes prières de son peuple duquel il 
estoit le vray père, en échappa. 

La royne despitée de ce traict, ne chauma 
pas sur sa vengeance, et Taiant bien couvée, 
le faict chasser de la court. Ce fust lors que 
ledict mareschal, ayant achevé de faire ceste 
belle maison du Verger*, et s'y retirant, dict 
qu'à bonne heure la pluye l'avoit pris pour se 
mettre si à propos à couvert sous ceste belle 
maison qui ne venoit que d'estre faicte. Ce ne 
fut pas tout que ce bannissement de court; 
mais par de grandes recherches qu'elle fist faire 
par tout où il avoit commandé, il fut trouvé 
qu'il avoit faict des fautes et concussions et 
pilleries (ainsin qu'aucuns gouverneurs y sont 
subjects), si bien que luy, ayant récusé aucunes 

I. Le Verger, commune de Seiches, arrondissement de 
Baugé (Maine-et-Loire). Cette terre dont le seigneur de Gyé 
se rendit acquéreur le 9 mars 1482 fut, en peu d'années, 
transformée de façon plus que royale. Sur remplacement de 
Tancien château Tarchitecte Collin Bjrard éleva : « un grand, 
sumptueux, magnifice et puissant logis gamy de tours, pour- 
taulx, et autres ediffices de grant sumptuosité et despence >, 
et en fit une des résidences les plus splendides de France. 
Charles VIII vint y séjourner du ^o juillet au 8 août 1488, 
et il revint le 13 septembre 1490. (Voy. Piganiol, Nou- 
velle description de la France, Paris, 1754, t. XII, p. 169, et 
C. Port, Dict. histor, de Maine-et-Loire, 1878, t. III, p. 684.) 
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cours de parlement, il eut celuy de Toulouse, 
où son procès avoit esté renvoyé et évoqué 
pour ces raisons, et aussy que ceste court de 
longtemps a esté fort justiciable, et point cor- 
rompue. Là, son procès veu, fut convaincu; 
mais la royne ne voulut pas sa mort, d'autant, 
disoit elle, que la mort est le vray remède de 
tous maux et douleurs, et qu'estant mort il 
seroit trop heureux; maiis elle voulut qu'il 
vescust bas et ravalé ainsin qu'il avoit esté 
paravant grand, afin que, par sa fortune 
changée de grande et haute où il s'estoit veu, 
en un misérable estât bas, il vescust en mar- 
rissons, douleurs et tristesses, qui luy feroient 
plus de mal cent fois que la mort mesmes; 
car la mort ne luy dureroit qu'un jour, voire 
qu'une heure, et ses langueurs qu'il auroit le 
feroient mourir tous les jours*. 

Voylà la vengeance de ceste brave royne. 
Elle fust un jour fort marrie contre M. cl'Or- 
leans, de telle façon qu'elle ne s'en peut 
appaiser de longtemps, d'autant que la mort 
de M. le Dauphin son fils, estant survenue", 
le roy Charles son mary et elle en furent si 
désolés, que les médecins, craignans la débi- 
lité et foible habitude du roy, eurent peur que 

1 . Pierre, vicomte de Rohati, maréchal de Gyé, fut con- 
damné par arrêt du parlement de Toulouse, en 1(04, à la 
privation de l'exercice de ses charges pendant cinq années. 
Il fut de plus renfermé et très étroitement gardé au château 
de Dreux. A l'expiration de sa peine, il eut la permission 
de revenir à la cour, mais il ne voulut jamais y reparaître. 
Il mourut en I j 1 3 . 

2. Le dauphin Charles-Orland, mort le 6 décembre 149J, 
à l'âge de quatre ans. 
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telle douleur pust porter préjudice à sa santé; 
dont ils conseillarent au roy de se resjouir, et 
aux princes de la court (rinventer quelques 
nouveaux passe temps, jeux, dances et mome- 
ries, pour donner au plaisir au roy et à la 
royne : ce qu'aiant entrepris, M. d'Orléans 
fit au chasteau d'Amboyse une masquarade 
avec une dance, où il fit tant du fou, et y 
dança si gayement-, ainsin qu'il se dict et se 
list *, QU^ la royne, cuydant qu'il demenast 
telle allégresse pour se voir plus près d'estre 
roy de France, voyant M. le Dauphin mort, 
luy en voulut un mal extresme, et luy en fit 
une telle mine, qu'il fallut qu'il sautast d'Am- 
boyse où estoit la court, et s'en allast à son 
chasteau de Blois. On ne peut objecter rien à 
ceste royne, sinon ce seul si de vengeance, 
si la vengeance est un si •, puisqu'elle est si 
belle et si douce ; mais d'ailleurs elle avoit des 
parties très louables. 

Quand le roy son mary alla au royaume de 
Naples, et tant qu'il y fust, elle sceut très bien 

1. Commines, /Mémoires, 1. VIII, ch. xx. 

2. Branthôme emploie ce mot dans deux sens, tantôt en 
bonne, tantôt en mauvaise part. Dans le second livre des 
Dames f il dit que la beauté d'une femme consiste en « trente 
si », c'est-à-dire dans la réunion de trente qualités. Ici notre 
auteur veut dire évidemment que la reine Anne n'avait 
d*autre défaut que d'être vindicative. Je suis fort embar- 
rassé pour expliquer l'origine de cette expression ; pourtant 
je serais porté à croire que son vrai sens est « de plus, en 
outre, item ». On a dit : il est riche, et si il est jeune ; il 
est vieux ; et si il est infirme. De l'emploi de cette conjonc- 
tion dans rénumération des qualités et des défauts, on a pu 
la prendre dans le langage familier pour une qualité ou son 
contraire. 
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gouverner le royaume de France avec ceux 
que luy avoit donné le roy pour l'assister; 
mais elle vouloit tousjours garder son rang, 
sa grandeur et primauté, et estre crue, toute 
jeune qu'elle estoit, et s'en faisoit bien accroire; 
aussY n'y trouva t on rien à dire. 

Elle eut un très grand regret à la mort du 
roy Charles, tant pour l'amitié qu'elle luy 
portoit que pour ne se veoir qu'à demy 
roy ne, n'aiant point d'enfans. Et ainsin que 
ses plus privées dames, comme je tiens de bon 
lieu, la plaignoient de la voir vefve d'un si 
grand roy, et malaisément pouvoir retourner 
en un si haut estât, car le roy Louys estoit 
marié avec Jeanne de France, elle respondoit 
u'elle demeureroit plustost toute sa vie vefve 
'un roy que de se rabaisser à un moindre 
ue luy ; toutesfois qu'elle ne desesperoit tant 
e son bonheur, qu'elle ne pensast encor 
estre un jour royne de France régnante, 
comme elle avoit esté, si elle vouloit. Ses 
anciennes amours luy faisoient dire ce mot, 
et qu'elle vouloit rallumer en sa poitrine 
eschauffée encore un peu ; ce qui arriva : car 
le roy Louys, aiant respudié Jeanne sa femme, 
se souvenant de ses premières amours, qu'il 
avoit porté à ladicte royne Anne, et n'en aiant 
encor perdu la flamme, la prit en mariage ', 
comme nous avons veu et leu. Voylà sa pro- 
phétie accomplie, qu'elle fondoit sur le naturel 
du roy Louys, qui ne se peut jamais engarder 
de l'aymer toute mariée qu'elle estoit; et la 

I . Le 8 janvier 1499. 
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« 

regardoit de bon œil, tousjours estant M. d'Or- 
léans; car malaisément se peut on défaire 
d'un grand feu quand il a une fois saisy 
l'âme. 

Il estoit très beau prince, et fort aimable, 
et pour ce elle ne l'hayssoit pas. L'ayant 
prise estant roy, il l'honnora beaucoup, luy 
laissant jouir de son bien et de sa duché, sans 
qu'il y touschast et en pristunseul sou : aussy 
elle 1 employoit bien, car elle estoit très libe- 
ralle. Et d'autant que le roy ne faisoit des 
dons immenses, pour lesquels entretenir il 
eust fallu qu'il foullast son peuple, ce qu'il 
fuyoit comme la peste, elle suppleoit à son 
desfaut : car il n'y avoit grand capitaine de 
son royaume à qui elle ne donnast des pen- 
sions et fist des presens extraordinaires ou 
d'argent ou de grosses chaisnes d'or, quand 
ils alloient en quelque voyage, ou en retour- 
noient; et de mesmes en faisoit des petits 
selon leurs qualitez aussy; tous couroient à 
elle, et peu en sortoient d'avec elle mal con- 
tens. Surtout elle a eu ceste réputation d'avoir 
aymé ses serviteurs domestiques, et à eux 
faictz de bons biens. 

Ce fut la première qui commença à dresser 
la grande court des dames, que nous avons 
veue depuis elle jusqu'àsleure; car elle en 
avoit une très grande suite, et de dames et de 
filles, et n'en refusa jamais aucune ; tant s'en 
faut, qu'elle s'enquerroit des gentilzhommes 
leurs pères qui estoient à -la court, s'ils avoient 
des filles, et quelles elles estoient, et les leur 
demandoit. J ay eu une tante de Bourdeille, 
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qui eut cest honneur d'estre nourrie d'elle * ; 
mais elle mourut en sa court en Taage de 
quinze ans, et fut enterrée derrière le grand 
autel des Cordelliers à Paris; et ay veu le 
tumbeau et la subscription avant que Feglise 
fust bruslée •. 

Sa court estoit une fort belle escole pour les 
dames, car elle les faisoit bien nourrir et sage- 
ment; et toutes, à son modelle, se faisoient et 
se façonnoient très sages et vertueuses : et 
d'autant qu'elle avoit le cœur grand et haut, 
elle voulut avoir ses gardes, et si institua la 
seconde bande des cent gentilzhommes; car 
auparavant n'y en avoit qu'une : et la plus 
grand'part de sadicte garde estoient Bretons, 
qui jamais ne failloient, quand elle sortoit de 
sa chambre, fust pour aller à la messe, ou 
s'aller promener, de l'attendre sur ceste petite 
terrasse de Blois qu'on appelle encor la 
Perche aux Bretons, elle-mesme l'ayant ainsin 
nommée. Quand elle les y voyoit : « Voylà 
« mes Bretons, qui sont », disoit-elle, « sur la 
« Perche, qui m'attendent. » Asseurez vous 
qu'elle ne mettoit point son bien en reserve, 
mais qu'il estoit bien employé en toutes choses 
hautes. 

Ce fut elle qui fit bastir par une grand' 
superbeté ce beau vaisseau et grande masse 
de bois, qu'on appelloit la Cordeïliere, qui s'at- 
taqua si furieusement en pleine mer contre la 
Régente d'Angleterre, et s'accrocha tellement 
avec elle, qu'ilz se brusiarent et se périrent, 

1 . Louise de Bourdeille. 

2. Elle fut incendiée le 19 novembre i$8o. 
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si bien que rien n'en eschapa, fust des per- 
sonnes, fust de ce qui estoit dedans; dont on 
n'en peust tirer des nouvelles en terre, et dont 
la royne en fut très marrie K 

Le roy l'honnoroit de telle sorte, que luy 
estant rapporté un jour que les clercs de la 
basoche du Palais, et les escolliers aussy, 
avoient Joué des jeux où ilz parloient du roy, 
de sa court et de tous les grands, il n'en fist 
autre semblant, sinon de dire qu'il falloit 
qu'ilz passassent leur temps, et qu'il leur 
permettoit qu'ilz parlassent de luy et de sa 
court, mais non pourtant desreglement, mais 
surtout qu'ilz ne parlassent de la royne sa 
femme en façon quelconque; autrement qu'il 
les feroit tous pendre. Voylà l'honneur qu'il 
luy portoit. 

De surplus, il ne venoit jamais en sa court 
prince estranger, ou ambassadeur •, qu'am- 
près l'avoir veu et ouy qu'il ne l'envoyast 
faire la reverance à la royne, voulant qu'on 
luy portast le mesme respect qu'à luy, et aussy 
qu'il cognoissoit en elle une grande suffisance 
pour entretenir et contenter telz grandz per- 
sonnages, comme très bien elle sçavoit faire ; 
et y prenoit très grand plaisir, car elle avoit 
très bonne et belle grâce et magesté pour les 
recueillir, et belle éloquence pour les entre- 



1. Ce combat eut lieu le lo août i$ 12, à la hauteur de 
l'île d'Ouessant. 

2. Les lettres de Louis XII contiennent plusieurs passages 
qui prouvent, en effet, que les ambassadeurs étaient exacts 
à visiter la Reine, dont ils connaissaient l'influence sur son 
mari. 
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tenir; et si, quelquesfois, parmy son parler 
françois, estoit curieuse, pour rendre plus 
grande admiration de soy, d'y entremesler 
quelque mot estranger qu'elle apprenoit de 
M. de Orignaux, son chevalier d'honneur, qui 
estoit un fort gallant homme, et qui avoit 
bien veu son monde, et practiqué et sceu fort 
bien les langues estrangeres, et avec cela de 
fort bonne et plaisante compaignie, et qui 
rencontroit bien. Sur quoy un jour la royne 
luy aiant demandé quelques mots en espai- 
gnol pour les dire à l'ambassadeur d Es- 
paigne, et luy aiant dict quelque petite salau- 
drie en riant, elle l'apprit aussy tost : et le 
lendemain, attendant l'ambassadeur, M. de 
Orignaux en fit le conte au roy, qui le trouva 
bon, cognoissant son humeur gaye et plai- 
sante; mais, pourtant, il alla trouver la royne, 
et luy descouvrit le tout, avec l'advertis- 
sement de se garder de ne prononcer ces 
motz. Elle en fust en si grande colère, quelque 
risée qu'en fit le roy, qu'elle cuida chasser 
M. de Orignaux; et luy en fit la mine, sans le 
veoir pour quelques jours, mais M. de Ori- 
gnaux luy en fit ses humbles excuses, disant 
ce qu'il en avoit faict n'estoit que pour faire 
rire le roy et luy faire passer le temps, et qu'il 
ne eust pas esté si mal advisé de ne l'en adver- 
tir, ou le roy, comme il avoit faict, lorsque 
l'ambassadeur eust voulu venir : et ainsin, 
par les prières du roy, elle s'appaisa. 

Or si le roy l'a aymée et honorée vivante, 
comme vous voyez, il faut croire qu'estant 
morte il luy en a laict de mesmes. Et pour 
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manifester le deuil qu'il en fit, en faict foy les 
superbes et honorables funérailles et obsèques 
qu il fit d'elle, lesquelles j'ay leues dans une 
vieille Histoire de France que j'ay veue traisner 
en un cabinet de nostre maison, dont l'on 
n'en faisoit cas ; et l'ayant amassée je les y ay 
remarquées. Et d'autant que c'est une chose 
qu'on doit noter, je l'ay voulu mettre icy de 
mot à mot, comme dict le livre, sans en rien 
changer; car, encor qu'il soit vieux, le parler 
n'en est trop mauvais; et de la vérité de ce 
livre j'en suis esté confirmé par magrand'mere, 
madame la seneschale de Poitou, de la maison 
du Lude, qui estoit lors à la court. Ce livre 
donc conte ainsin : 

« Geste royne estoit une honorable et ver- 
« tueuse royne et fort sage, la vraye mère des 
« pauvres, le support des gentilshommes, le 
« recueil des damesetdamoisellesethonnestes 
« filles, et le refuge des sçavans hommes ^ 
« aussy tout le peuple de France ne peut se 
« saouler de la plorer et regretter. 

« Elle mourut au chasteau de Blois le vingt 
« et uniesme de janvier, l'an 1 5 1 3 *, sur l'ac- 
« complissement d'une chose qu'elle avoit la 
« plus désirée, qu'estoit l'union du roy, son 
« seigneur, et du pape et de l'église romaine, 
« en aborrant fort le scisme et la diversion. » 
Aussy elle ne cessa jamais amprès le roy, qu'il 
ne s y remist; dont elle estoit fort aymée 
et révérée grandement des princes prelatz 
catholiques, autant que le roy en estoit hay*. 

1. Date erronée. Voy. plus haut, p. i, note 3. 

2. Louis Xll avait été menacé d'excommunication en 1 5 10 
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J'ay veu à Saint Denys d'autresfois une grand' - 
chape d'église, toute couverte de perles en bro- 
derie, qu'elle avoit faict faire exprès pour en 
faire un présent au pape; mais la mort la 
previnst. 

« A m près son trépas, son corps demeura, 
« par l'espace de trois Jours, dans sa chambre, 
« le visage tout descouvert, qui ne se mons- 
« troit nullement changé par rhydeuse mort, 
« mais aussy beau et agréable que durant son 
« vivant. 

« Et à l'entour de ce corps y avoit douze 
« gros cierges de cire blanche, tous allumez 
« tousjours. jusques à ce qu'il fiist embaumé et 
« mis en un très riche cercueil ; et puis fust 
« mis en la grande salle pour aucuns jours, 
a accompaigné tousjours de cierges et flam- 
« beaux, et de toutes tsortes de prestres. 

« Le vendredy vingt septiesme du mois de 
« janvier >, fust son corps tiré hors du chas- 
« teau, fort honnorablement accompaigné de 
« tous les prestres et religieux de la ville, porté 
« par gens vestus de deuil et chaperons en 
« testes, avec vingt quatre autres plus grosses 
«torches que les autres, portées par vingt 
« quatre officiers de l'estat de ladicte dame; 

p9r le pape Jules II, et avait répondu aux foudres du Vati- 
can .ea portant 9^ aripcs sur le territoire de l'Eglise. En 
même temps une assemblée des évêques, prélats, docteurs 
et autres gens de bonnes lettres, convoquée à Tours, déclara 
nulles à Tavance les censures que le Pape pourrait publier 
contre les princes à lui résistant, leurs sujets et leurs alliés. 
Le clergé de Bretagne protesta seul contre cette décision, 
encouragé, dit-on, par les scrupules religieux de la Reine. 
I . Lisez le 3 février. 
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« et en chascune d'icelles toutes avoient deux 
« riches escussons armoyés des armes et hon- 
a neste blason d'icelle noble dame. En amprès 
« lesdictes torches estoient les révérends sei- 
« gneurs et prelatz, evesques, abbez et M. le 
a cardinal de Luxembourg, pour faire ledict 
a office, lequel leva le corps de ladicte dame, 
« du chasteau de Blois. 

« Puis marchoient les huissiers en ordre, tous 
« vestus de robbesnoires, et chaperons de dueil . 

« En amprès marchoient le capitaine, mes- 
« sire Gabriel de la Chastre, et ses archiers, 
« les seigneurs de Concressault, Chastaing et 
« La Tour, accompaignez de leurs archiers. 

« Amprès estoient les roys et hèraults 
« d'armes, revestus de leurs cottes et blasons 
« d'armoirie. A la main droicte marchoient le 
« premier maistre d'hosfel et les autres; à la 
« main senextre estoient les maistres des re- 
« questes ; et consequemment marchoit legrand 
« escuyer de ladicte dame ; » (car elle avoit ^a 
grand' escuyrie et son grand escuyer, comme 
le roy, ainsin que l'on list qu'il accompaigna 
le roy Charles au royaume de Naples ; mais 
il n'especifie point le nom). « Son corps estoit 
« porté de ses gentilzhommes et ofGciers. Les 
« coingz ou carrez du drap qui estoient sur le 
« corps, estoient portez par le seigneur de 
« Sainct-Pol, le seigneur de Lautreq, le sieur 
« de Laval, et Louys M. de Nevers. Ceux qui 
a portoient le poisle dudict corps, estoient le 
« seigneur de Pontievre, le seigneur de Chas- 
« teaubriant, Pierre M. de Candalè, et le sei- 
« gneur de Montafilant. 
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« Et amprès estoit le seigneur de Orignaux, 
« chevallier d'honneur de ladicte royne. 

« Et à mener le grand dueii estoient : 

« Le seigneur d'Angoulesme, 

« Le seigneur d'Aliancon, 

a Le seigneur de Vanaosme, 

« La dame de Bourbon, 

« La dame d'Angoulesme, 

a Et la dame d'Aliançon. 

« Et amprès icelie, la dame de Mailly, dame 
« d'honneur de ladicte royne. 

« Et amprès alloient toutes les dames et 
« damoiselles et filles d'honneur, honnestement 
« vestues de robes noires et de dueil. 

« En amprès marchoit le duc d'Albanie avec 
« les ambassadeurs, les seigneurs barons de 
« Bretaigne, et autres plusieurs notables sei- 
« gneurs, chambellans et officiers, ainsin qu'ils 
« debvoient aller, etchascun mis en son ordre. 
« Enfin, fust iedict corps ainsin porté en i'eglise 
« de Sainct Sauveur; et là ne prit aucun sa 
« place, fors qu'il estoit ordonné par ceux qui 
« en avoient la charge et les maistres des cere* 
a monies ; et furent dictes vieilles. Et le len- 
« demain , qui estoit sabmedy, fust £aict un 
« service fort solemnel par plusieurs prelatz, 
« et ne furent à l'offrande, fors M. d'Angou- 
« lesme et M. d'Allançon, auxquels furent 
« portées leurs offrandes par les roys d'armes 
« Montjoye et Bretaigne. 

« Et, amprès le service accompli, chascun 
« s'en alla disner ; et amprès disner partist le 
« corps hors la ville avec tout le luminaire et 
« estât dessusdict, et tousjours ainsin honnora- 

Branthôme, X. 2 
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« blement accompagné en ce beau et dévot 
«ordre jusques au lieu de la sépulture; et 
« tousjours vigilles; et le lendemain, messes 
« en tous les lieux et villes et places où ledict 
« corps et la compaignie arrivoient le soir au 
« giste, et tant que le dimanche septuagesime, 
« douziesme de febvrier, parvindrent jusques 
« en l'église de Nostre Dame des Champs aux 
« fauxbourgs de Paris, là où le corps fust 
« gardé par deuxnuictsavecques moult grand' 
« quantité de luminaires, et le service dévot 
« laict. Le mardy ensuivant, quatorziesme de 
« febvrier, furent au devant du corps les pro- 
« cessions avec les croix de toutes les églises 
« et religions de Paris, et toute l'université ; 
« ensemble aussy les presidens et conseillers 
« de la souveraine court de parlement, et gene- 
« ralement toutes les autres courts et juris- 
« dictions, officiers et advocats, procureurs, 
« bourgeois, marchands et habitans, et autres 
« menus officiers de la ville, lesquels eux tous 
« accompaignerent iceluy corps moult revere- 
« ment, avec les très nobles seigneurs et dames 
a de l'estat dessusdict, ainsin qu'ils partirent 
« de Bloys; et chascun tousjours en bel ordre 
«entre eux tous, selon leurs degrés. Et devant 
« le corps entrèrent à Paris par la porte de 
« Sainct Jacques, les pages d^honneur, nuds 
« testes, tous vestus de vellours noir et chap- 
« perons de dueil, montez sur les coursiers et 
« chevaux bardez de vellours jusques en terre, 
« à grande croix de satin blanc dessus ; et puis 
« un cheval d'honneur et hacquenée accoustrez 
« de mesmes. 
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« Estoient ainsin menez et conduictz par les 
« laisses, qui est à dire menez en main, et le 
« chariot qui avoit emmené le corps de ladicte 
« dame jusques auxdits fauxbourgs de Paris, 
« avecques six chevaux enhamachés et couverts 
« de mesmesveliours, à grandes croix de satin 
« blanc : le chariot estoit aussy couvert de vel- 
« lours, à une grande croix de mesntes, et les 
« quatre coingz honnestement portez par quatre 
« seigneurs ; et si estoient les charretiers et 
« pallefreniers vestuz de vellours, et chappe- 
« rons de dueil. 

« L'effigie et représentation de la royne estoit 
« posée dessus son corps, et tout porté par 
« plusieurs gentilshommes dessus une littiere 
« de bois toute couverte d'un riche drap d'or, 
« traict et eslevé, fourré et enrichy d'hermines. 
« Ladicte effigie estoit moult richement accou- 
« strée, vestue dessoubs d'une cotte de drap 
« d'or, et dessus un grand sercot * de vellouts 
«cramoisy de pourpre fourré d'hermines; une 
« couronne mise en son chef dessus un coissin 
a de drap d'or; un sceptre estoit en sa main 
« droicte, et en sa senextre tenoit une main 
« de justice ; et au dessus estoit porté un riche 
« poisle bleuf en manière de ciel, semé à l'en- 
« tour d'escus de France et de Bretaigne ; et 
« estoit porté par les quatre presidens de la 
« court de parlement, etdessusdicts seigneurs 
a et dames portans le dueil amprès le corps. 
« Et ainsin fut conduict jusqu'à la grande 
« église de Nostre Dame de Paris, où fust faict 

I . Pour surcot, robe courte qui se portait par-dessus la 
robe tramante des dames de celte époque. 
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« un mouU iJQlempnel service. Le lendemain, 
« qui eçtoit mardy quinziesme de febvrier, fust 
« ainsin continuellement porté hors Paris^ en 
« Tordre et .manière que dessus, pour estre 
« sépulture eiî Ja dévote église de Sainct Denys 
« en France ; et ainsin furent les processions 
a de Pari^, pour conduire le corps jusques à 
« )ane croix qui est peu par de là le lieu où 
-«J^on faict la, foyre au landy. 
• «Et en ce lieu où est la croix, le révérend 
« père en Dieu abbé * et vénérables religieux, 
« avec les prestres des églises et paroisses de 
« Sainct Denys, vestus de leurs grandes chap- 
« pes, diyec leurs croix, ensemble les manans 
« et habitans de ladicte ville, vindrent en pro- 
« cession pour recevoir le corps de ladicte 
« royne, lequel fut porté en Feglise de Sainct 
«- Denys, et tousjours accompaigné honnora- 
« blenient des -dessus nommez très nobles 
«•princes et princesses, seigneurs, dames et 
« -damoiselles, et le train, ainsin que des- 
« sus. 

« Le divin service fust faict pour Famé de 
« ladicte dame par le cardinal du Mans; et 
« firent l'office de diacre et soubsdiacre les 
a archevesques de Lyon* et de Sens», accom- 

1. Pierre Gouffier de Boisy, abbé de Saint-Denis (1503- 

MI7)- 

2. François de Rohan, archevêque de Lyon. 

j. Étienne-Tristan de Sallazar, archevêque de Sens, né 
en 14JI, mort le 15 février 15 18. La célèbre résidence des 
archevêques de Sens, qui existait à Paris dans le quartier de 
THôtel de ville, avait été construite par ses ordres, et Ton y 
avait employé les matériaux provenant de Thôtel royal de 
^int-Paul. 



Discours I. — Anne de Bretaigne. 21 

« paignez des abbez de Saincte Geneviefve * et 
« Sainct Magloyre*. Et en ce dévot service 
« assistarent toujours les susdicts nommez 
a princes et princesses, seigneurs, dames et 
« damoiselles,' un chascun selon l'ordonnance 
« des maistres et conducteurs des cérémonies. 
« Et, amprès le service, fust faict et presché 
« un beau sermon par le vénérable confesseur 
« du roy, maistre Parvy, docteur fameux es 
« sacrez volumes*. Et, le toutdeuement accom- 
« ply, le corps de ladicte dame, madame Anne, 
« en son vivant très noble royne de France, 
« duchesse de Bretaigne et comtesse d'Es- 
« tampes, fust honnorablement inhumé et en- 
ce sépulture dedans le sepulchre à elle pre- 
« paré. 

« Amprès, le héraut d'armes, dict Bretaigne, 
« appela tous les princes, officiers d'icelle dame, 
« c est assçavoir, le chevallier d'honneur, le 
« grand maistre d'hostel et autres, pour, eux 
« tous et un chascun d'eux, accomplir leurs 
« offices envers ledict corps, ce qu'ilz firent 
« moult piteusement, et jettans larmes de leurs 
« yeux. Et, ce faict, le prénommé roy d'armes 
« cria par trois fois à haulte voix moult piteu- 
« sèment : La très chrestienne royne de France, 
« duchesse de Bretaigne, nostre dame souveraine, est 
« morte; et puis un chascun s'en alla. Le corps 
« demeura en sépulture. » 

1. Charles de Villiers de l'Isle-Adam. 

2. Guy de Montmirail ouMontmirel. 

3. Guillaume Petit, dit Parvi, qui devint évêque de Troyes 
(1J17), puis de Senlis (1527), et mourut le 8 décembre 
1^6. 
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Durant sa vie et amprès sa mort, elle fust 
honnorée de tels titres comme j'ay dict : la 
vraye mère des pauvres, le confort des nobles 
gentilzhommes, le recueil des dames et damoi- 
selles et honnestes filles, et le refuge des sça- 
vans hommes et de bonne vie; si bien que, 
parlant d'elle morte, on disoit que c'estoit 
autant renouveller de deuilz et regrets pour 
toutes ces personnes, et aussy pour ses servi- 
teurs domestiques, qu'elle aymoit unique- 
ment. Elle fust fort religieuse et dévote. Ce 
fust elle qui la première fit la fondation des 
Bons Hommes*, dictz autrement Minimes; et 
enaccommença Feglise desdicts Bons Hommes 
près de Paris, et puis amprès celle de Rome, 
qui est si belle et noble, et où j'ay veu qu'il 
n'y avoit de receus aucuns religieux que Fran- 
çois. 

Voylà, de mot en mot, les superbes obsèques 
de ceste royne, sans rien en changer de l'ori- 
ginal, de peur de faillir, ne pouvant dire 
mieux. Elles sont toutes pareilles à celles de 
nos roys que j'ay leues, et veues, et à celles 
du roy Charles IX • où j'estois, que la royne 
sa mère voulut faire belles et magnifiques, 
encores que les finances de France fussent 
lors courtes pour y despendje tant, à cause 
de la partance du roy de Poulongne, qui 
en avoit avec sa suite beaucoup gasté et em- 
porté. 

1 . Louis XI appelait le « bon homme » saint François de 
Paule, fondateur des Minimes. Ceux-ci se firent honneur de 
ce surnom. (Voy. P. de Bonfons, Antiquités de Paris.) 

2. Le 12 juillet i$74- 
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Certes, je trouve ces deux enterremens 
quasy tous semblables, fors en trois choses. 
L'une que celuy de la royne Anne fust plus 
superbe; l'autre, que le tout alla si bien 
d'ordre et si sagement, qu'il n'y eust aucune 
division ny contestation de rangs, ainsin qu'il 
arriva à celuy du roy Charles ; car, son corps 
estant prest à partir de Nostre Dame, la court 
de parlement eut quelque picque de pres- 
seance avec la noblesse et 1 Eglise, d'autant 
qu'elle alleguoit tenir place de roy qu'elle 
representoit du tout en tout en l'absence du 
roy, qui estoit hors du royaume : sur quoy il 
y eust une grande princesse de par le monde, 
que je sçay bien, et qui luy touchoit de fort 
près, et ne la veux nommer, qui alla arguer 
et dire « qu'il ne se falloit esmerveiller si, 
« durant le vivant du roy, les séditions et 
« troubles avoient eu si grand vogue, que 
« tout mort Qu'il estoit il esmouvoit, brouil- 
« loit et trouoloit encores ». Helas! il n'en 
pouvoit mais, le pauvre prince, ny mort ny 
vivant. On sçait assez qui ont esté les autheurs 
des séditions et de nos guerres civilles. Ceste 
princesse, qui prononça ces mots, despuis l'a 
trouvé bien à aire, et l'a bien regretté. 

L'autre chose et dernière, est que le corps 
du roy fust quitté, estant à l'église de Sainct- 
Ladre, de tout le grand convoy, tant des 
princes, seigneurs, court de parlement, et 
ceux de l'église et de la ville, et ne fust 
suivy ny accompaigné que du pauvre M. d'Es- 
trozze, de Fumel et moy, et deux autres 
gentilzhommes de la chambre, qui ne vou- 
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lusmes jamais habandonner notre maistre 
tant qu'il seroit Sur terre. Il y avoit aussy 
quelques archiers de la garde, chose qui fai- 
soit grand'pitié à voir. Dans les champs, sur 
le tard, et huict heures du soir en juillet, en 
fallut porter le corps et ceste effigie si mal 
accompaignée. Estant à la croix, nous y 
trouvasmes tous les religieux de Sainct Denys 
qui l'attendoient ; et, avec cérémonies de 
1 église à ce requises, fust honnorablement 
mené à Sainct Denys, où ce grand M. le car- 
dinal de Lorraine le receut fort devotieusement 
et honnorablement, ainsin qu'il sçavoit bien 
faire. 

La royne fust fort en colère de quoy tout 
ce grand convoy n'avoit passé outre, ainsin 
qu'elle entendoit, fors Monsieur, son filz et le 
roy de Navarre, qu'elle tenoit comme prison- 
niers. Le lendemain pourtant, ils ne faillirent 
pas, avec très bonne garde, en coche, et capi- 
taines des gardes avec eux, de se trouver au 
grand service solempnel, avec le grand con- 
voy et compaignie d'auparavant; chose qui 
fust fort pitoyaole à voir. 

Amprès disner, la court de parlement envoya 
dire et commander à M. le grand aulmosnier 
M. Amyot de leur aller dire grâces amprès 
disner, comme au roy ; lequel leur fit responce 

au'il n'en feroit rien, et que ce n'estoit point 
evant eux qu'il les debvoit dire. Hz luy en 
firent faire deux commandemens consecutifz 
et menasses; ce qu'il refusa encore, et s'alla 
cacher pour ne leur respondre plus : mais ilz 
jurarent qu'ilz ne partiroient de là qu'il ne 
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vinst; mais, ne s*estant peu trouver, ils furent 
contrainctz de les dire eux mesmes, et se 
lever, avec des menasses grandes qu'ils firent, 
et injures qu'ils debagoularent contre ledict 
aulmosnier, jusqu'à l'appeler marault et fils 
de bouchier. J'en vis tout le progrez et sçay 
bien tout ce que Monsieur * me commanda 
d'aller parler à M. le cardinal pour appaiser 
le tout, d'autant qu'ilz avoient faict comman- 
dement à Monsieur, comme eux representans 
le roy, de leur envoyer le grand aulmosnier 
qui ne se pouvoit trouver, et M. le cardinal 
leur en alla parler; mais il n'y gaigna rien, 
se tenans tousjours sur leur opinion et royalle 
magesté et authorité. Je sçay ce que m'en dict 
M. le cardinal et me dict ce que je ne diray 
point : que c'estoient des vrais sotz. M. le 
premier président de Thou presidoit alors, 
(grand sénateur certes); mais il avoit de l'hu- 
meur. Voylà une autre esmeute qui fit dire 
encor à ceste princesse et autres, de ce prince 
vivant et mort, sur terre et en terre, que ce 
corps esmouvoit encor le monde, et le mettoit 
en sédition. Hélas! il n'en pouvoit mais. 

J'ay faict ce petit incident possible plus 
long qu'il ne falloit, et me pourra on repren- 
dre : mais je respondray que je l'ay faict et 
mis ainsin qu'il m'est venu en fantaisie et en 
souvenance ; qu'il est ainsin assez bien à pro- 
pos, et que je le pourrois oublier, me sem- 
olant estre une chose assez remarquable. 

Et pour retourner encor à nostre royne 

I . François, duc d'Alençon. 
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Anne, il parest bien, par ce beau debvoir 
dernier de funérailles, qu'elle estoit bien 
aymée et du monde et du ciel, et bien autre- 
ment que ne fust ceste pompeuse et orgueil- 
leuse royne Isabeau de Bavieres, femme du 
roy Charles VI% laquelle estant morte à Paris, 
son corps fust tant mesprisé qu'il fust mis de 
son hostel dans un petit batteau sur la rivière 
de Seine, sans autre forme de cérémonie et 
pompe * ; et fust passé par une si petite poterne, 
et si estroicte, qu'à grand peine y pouvoit il 
passer ; et fust ainsin porté à Sainct Denys en 
son sepulchre, ny plus ny moins qu'une simple 
damoiselle. 

Il y avoit bien aussy de la différence de 
ses actions à celles de la royne Anne ; car elle 
mist les Anglois en France et dans Paris, mist 
le royaume en combustion et division, et l'ap- 
pauvrist et ruina du tout : et la royne Anne 
le tint en paix, et l'agrandist et l'enrichist de 
sa belle duché et biens qu'elle y apporta. Dont 
il ne se faut esbayr si le roy la regretta, et en 
démena un tel dueil qu'il en cuida mourir au 
bois de Vincennes, et s'habilla fort longtemps 
de noir, et toute sa court ; et ceux qui venoient 
autrement les en faisoit chasser; et n'eust 
point ouy ambassadeur, quel qu'il fust, qu'il 

I. Fait inexact. Isabeau, morte en septembre 143$, fut 
portée à la cathédrale où eut lieu une cérémonie solennelle. 
Il est vrai que dans la « nacelle • qui reçut le corps aussitôt 
après il n'y avait aue quatre personnes et quatre cierges ; 
mais les religieux de Samt-Denis allèrent chercher le cercueil 
jusqu'à la Seine et Tinhumèrent « le plus honnestement 
qu'ils peurent ». (Voy. N. Gilles, Chroniques de France, 
Paris, M$7i in-f*ï I^ lxxxiv verso.) 
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ne fust habillé de noir. Et dict bien plus ceste 
vieille histoire que j'ay alléguée, que, « lors- 
« qu'il donna sa fille aisnée, à M. d'Angou- 
« lesme, despuis le roy François, le deuil ne 
« fust nullement quicté ne laissé en sa court; 
« et le jour qu'ils furent espousez dans la 
« chapelle de Sainct Germain en Laye le 
« marié et la mariée n'estoient vestus et ha- 
« billez »,ce dit l'histoire, «que de drap noir, 
« honnestement et en forme de dueil, pour le 
« trespas de la susdicte royne madame Anne 
« de Bretaigne, mère de la mariée, en pre- 
« sence du roy son père, accompaigné de tous 
« les princes du sang et nobles seigneurs et 
« preslats, princesses, dames et damoiselles, 
« tous vestus de drap noir en forme de dueil » . 
Voylà comment le livre en parle, qui est une 
austérité estrange de dueil qu'il faut noter, 

3ue le jour propre des nopces n'en peut estre 
ispensé pour amprès avoir esté repris le len- 
demain. 

Par là cognoist on si ceste princesse estoit 
aymée et digne d'estre aymée du roy son 
mary, qui quelquesfois, en ses goguettes et 
gayetés, l'appelloit le plus souvent sa Bre- 
tonne. 

Si elle eust vescu plus longtemps, elle h'eust 
jamais consenti à ce mariage dessusdict;' et 
souvent y avoit bien répugné, et desdict le 
Foy son mary, d'autant qu'elle hayssoit mor- 
tellement madame d'Angoulesme, despuis ma- 
dame la régente, n'estans leurs humeurjs 
fuieres semblables, et peu accordantes ensem- 
le; aussy qu'elle vouloit colloquer sa dicte 
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fille avec Charles d'Austriche, lors jeune et lé. 
plus grand seigneur de la chrestienté, qui 
despuis fust empereur, encor qu'elle vist bien 
M. d'Angoulesme s'approcher fort de la cou- 
ronne ; mais elle ne songeoit pas en cela, ny 
ne y vouloit songer, se fiant d'avoir encor 
des enfans ; car lorsqu'elle mourut elle n'avoit 
que trente sept ans. De son temps et règne, 
regnoit ceste grande et sage royne Isabeau de 
Castille *, bien accordante en mœurs avecques 
nostre royne Anne. Aussy elles s'entr'aymoient 
fort, et se visitoient souvent par ambassades, 
lettres et presens ; et c'est ainsin que la vertu 
recherche tousjours la vertu. 

Le roy Louys fut amprès content de se 
marier pour la troisième fois avec la royne 
Marie, sœur du roy d'Angleterre, très belle 

f)rincesse, jeune, et trop pour luy, dont mal 
uy en prist. Et se maria plus par nécessité 
et pour faire paix avecques l'Angiois, et metter 
son royaume en repos, que pour autre chose, 
ne pouvant oublier jamais sa royne Anne : 
aussy commanda il à sa mort qu'ilz fussent 
couverts tous deux soubz un mesme tumbeau, 
ainsin qu'on le voit à Sainct Denys, tout de 
marbre blanc, aussy beau et superbe qu'il en 
soit point là». 

1 . Isabelle la Catholique. 

2. Branthôme a déjà parlé de ce monument (t. III, p. 91), 
Tun des plus remarquables, encore aujourd'hui, des tom- 
beaux de Saint-Denis. Il est Tœuvre de Jean Juste, fameux 
statuaire du temps de François I"". Les bas-reliefs représen- 
tent les faits notables de la vie de Louis XII. (Voy. De Guil- 
hermy, Monographie de Nglise Saint-Denis, 1848, p. 124 

»37-) 
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Or, je m'arreste en ce discours, et ne passe 
plus outre, jn'en remettant aux livres qui ont 
escript mieux de ceste royne que je ne sçaurois 
faire : toutesfois, pour me contenter, j'ay faict 
ce discours. 

Je diray encor ce petit discours, que c'est 
d'elle que nos roynes et princesses ont tiré 
l'usage de mettre à Tentour de leurs armoiries 
et escussons la cordelière, les portant auparad- 
vant nullement entournés, mais toutes vagues * ; 
et ladicte royne fust la première qui mit ceste 
cordelière '. 

Or, je n'en dis plus, n'aiant esté de son 
temps : toutesfois, je proteste bien n'avoir 
parlé qu'en la vérité, pour l'avoir apprise et 
d'aucuns livres, comme j'ay dict, et de ma- 
dame la seneschalle ma grand'mere, et de ma- 
dame de Dampierre ma tante, un vray registre 
delà court, et aussy habille, sage et vertueuse 
dame qui entra à la court il y a cent ans, et 
qui sçavoit aussy bien discourir de toutes 
choses. Aussy dès l'aage de huict ans y avoit 
elle esté nourrie, et n'avoit rien oublié; et la 
faisoit bon ouyr parler, ainsin que j'ay veu 
nos roys et roynes y prendre un singulier 
plaisir de l'ouyr, car elle scavoit tout et de son 
temps et du passé : si bien qu'on prenoit 
langue d'elle comme d'un oracle. Aussy le 
roy Henri III* dernier la fist dame d'honneur 
de' la royne sa femme. Des mémoires et leçons 
que j'ay appris d'elle j-e me suis servy, et 

1 . C'est-à-dire sans oraements extérieurs. 

2. Jean Juste a fait figurer cet attribut parmi les ornements 
du tombeau de la Reine. 
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espère m'en servir beaucoup en ce livre. J'ay 
veu Pepitaphe de ladicte royne ainsin faict : 

Cy gist Anne, qui fust femme de deux grands roys ; 
En tout grande cent fois, comme royne deux fois. 
Jamais royne comme elle n'enrichit tant la France. 
Voylà que c'est d'avoir une grande alliance. 




DISCOURS II 

SUR LA ROYNE MERE DE NOS ROYS DERNIERS, 
CATHERINE DE MEDICIS * 

e me suis cent fois estonné et esmer- 
veillé de tant de bons escrivains que 
nous avons veus de nostre temps en 
la France, qu'ilz n'ayent esté curieux 
de faire quelque beau recueil de la vie et 
gestes de la royne mère, Catherine de Medi- 
cis, puisqu'elle en a produict d'amples ma- 
tières, et taillé bien de la besoigne , si 
jamais royne tailla : ainsin que dict l'empe- 
reur Charles à Paulo Jovio' une fois, à son 
retour de son triomphant voyage de la Goul- 
lette, voulant faire la guerre au roy François : 
qu'il fist seulement provision d'ancre et papier, 
qu'il luy alloit bien tailler de la besoigne. 

1 . Catherine, fille de Laurent de Médicis, duc d'Urbin, 
et de Magdeleine de La Tour, comtesse d'Auvergne et de 
Lauraguais, née le 13 avril i$i9. 

2. Voy. P. Jove, 1. XLIII, dans ses Histoires, 
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Aussy de vray ceste royne en a taillé de si 
belle, qu'un bon et zellé escrivain en eust 
faict une Illiade entière : mais ou ils sont esté 
paresseux ou ingrats ; car elle ne fust jamais 
chiche à Fendroict des sçavans, et qui escri- 
voient quelque chose. J'en nommerois plusieurs 
qui en ont tiré de bons biens, en quoy d'au- 
tant ils sont accusez d'ingratitude. 

Il y en a eu un pourtant qui s'en est voulu 
mesler d'en escrire ; et de faict en feist un 
petit livre qu'il intitula la Vie de Catherine »; 
mais c'est un imposteur et non digne d'estre 
creu, puisqu'il est plus plain de menteriesque 
de vérité, ainsin qu'elle mesmes le dit l'aiant 
veu, comme telles faussetez sont apparentes à 
un chascun, et aysées à noter et reietter. 
Aussy celuy qui l'a faict luy vouloit mal mor- 
tel, et estoit ennemy de son nom, de son estât, 
de sa vie, et de son honneur et humeur; 
voylà pourquoy il est à rejetter. Quandàmoy, 
je desirerois fort sçavoir bien dire, ou que 
j'eusse une bonne plume, et bien taillée à com- 
mandement, pour l'exalter et louer comme 
elle le mérite. Toutesfois, telle qu'elle est, je 
m'en vais l'employer à l'azard. 

Ceste royne donc est extraicte, du costé du 
père, de la race de Medicis, l'une des nobles 
et illustres maisons, non seulement de l'Italie, 

I . Branthôme veut parler sans doute du pamphlet inti- 
tulé : Discours merveilleux de la vie, actions et deportemens 
de Catherine de Medicis, etc. On l'a attribué sous de très 
légères présomptions à H. Estienne. La première édition 
connue est de IJ75, in-8«. Cependant il est certain que 
cQtte satire a paru en 1 ^74 
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mais de la chrestienté, quoy qu'on en die. 
Elle estoit estrangere de ce costé,- comme les 
alliances des grands ne se peuvent prendre 
communément dans leurs royaumes : aussy 
n'est ce pas quelquesfois le meilleur ; car les 
alliances estrangeres val lent bien autant ou 
plus que les prochaines. La maison toutesfois 
de Medicis a quasy tpusjours esté alliée et con- 
fédérée avecques la couronne de France, dont 
encores en porte les fleurs de lys que le roy 
Louys XI« donna à ceste maison en signe d'al- 
liance et confédération perpétuelle. De la 
génération maternelle, elle est sortie origi- 
nellement de l'une des plus nobles maisons de 
France, vraye françoise de race, de cœur et 
affection, de ceste grande maison de Bou- 
iongne et conté d'Auvergne * : de sorte qu'on 
ne sçauroit dire ny juger en quelle des deux 
maisons il y a eu plus de grandeur et actes 
plus mémorables. Or, voicy ce qu'en dict 
M. l'archevesque de Bourges, de la maison de 
Beaune', un aussy grand, sçavant et digne 



1. Telle était du moins la prétention de Catherine, et 
c'est en qualité de descendante de Mathilde, comtesse de 
Boulogne, qu'elle réclama quelaue temps le trône de Portu- 
gal, après la mort de dom Sébastien, « afin », comme dit 
Mézeray, « de faire croire qu'elle estoit d'assez bonne mai- 
son pour prétendre à la succession d'un royaume » . (Voy. 
plus loin p. 36, note i.) 

2. Renauld de Beaune de Semblançay, petit-fils du mal- 
heureux Jacques de Semblançay, archevêque de Bourges ; 
il reçut en cette qualité l'abjuration de Henri IV. Plus tard 
il fut nommé archevêque de Sens. Le pape Clément VIII lui 
fit attendre ses bulles jusqu'en 1602 pour le punir d'avoir 
reçu l'abjuration du Roi sans son autorisation. De Thou, qui 
l'avait particulièrement connu, lui donne une corpulence 
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prélat qui soit en la chrestienté (encores qu'au- 
cuns le disent un peu legier en créance, et 
guieres bon pour la ballance de M. Sainct Mi- 
chel où il poise les bons chrestiens au jour du 
jugement, ainsin qu'on dict*), en l'oraison 
funèbre qu'il fist pour ladicte royne à Blois : 
a Du temps que ce grand capitaine gaulois, 
c( Brennus, mena son armée par toute l'Italie 
« et Grèce, estoient avecques luy en sa troupe 
« deux gentilzhommes françois, l'un nommé 
(( Felsinus, l'autre nommé Bono, qui, voyant 
« le mauvais dessein que prenoit Brennus, 
« amprès ses belles conquestes, d'aller envahir 
« le temple de Delphes, pour se souiller, soy 
a et son armée, du sacrilège de ce temple, ilz 
« se retirarent tous deux, et passarent en Asie 
« avec leurs vaisseaux et hommes; où il pene- 
« trarent si advant, qu'ils entrarent en la mer 
« des Medes, qui est proche de là Lydie et de 
« la Perside; où ayant faict plusieurs con- 
« questes, et obtenu de grandes victoires, se 
« seroient enfin retirez; et, passanspar l'Italie, 
c( esperans revenir en France, Felsinus s'ar- 
« resta en un lieu où est à présent situé Flo- 
c( rence, le long du fleuve d'Arne, qu'il reco- 
« gneut assez beau et délectable, etdesemblable 
« assiette qu'une qui lui avoit pieu en ce pays 
« de Mede une autre fois, et y bastit une cité 

énorme, un insatiable appétit et un vif amour du travail. Il 
mourut en 1606, âgé de soixante-dix-neuf ans. Ses restes 
furent déposés à Notre-Dame de Paris. 

I . On l'accusait de partager les idées de la réforme, ce 
qui lui valut même la qualification d'athée. (Voy. TEstoile, 
in-i2, t. II, p. 114 ) 

Branthôme, X. 3 
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« qui est aujourd'huy Florence; comme aussy 
« son compaignon Bono bastit la ville de Bo- 
(i nonia, appelée Boulogne, toutes deux voi- 
« sines : et, dès lors, pour les conquestes et 
« victoires que ce Felsinus avoit eues en ce 
a pays des Medes, fut appelé Medicus entre les 
« siens, dont depuis le surnom a demeuré en 
a la famille; comme nous lisons de Paulus, 
« qui fut surnommé Macédoniens pour avoir 
« conquis Macédoine sur Perseus, et Scipion, 
« qui fut appelé Affricain pour avoir faict de 
« mesmes de l'Affrique. » 

Je ne sçay d'où a pris ceste histoire ledict 
M. de Beaune; mais il est vraysemblable que, 
devant le roy et une telle assemblée qui estoit 
là pour le convoy de la royne, il ne l'eust 
voulu alléguer sans bon autheur. Voylà comme 
ceste descente est bien esloignée de ceste mo- 
derne que l'on suppose et attribue sans propos 
à ceste famille de Medicis, ainsin que faist ce 
livre menteur que j'ay dict de la vie deladicte 
royne. Puis, dict davantage ledict sieur de 
Beaune : qu'on list dans les chroniques qu'un 
nommé Everard de Medicis, sieur de Florence, 
amprès plusieurs années au voyage et expédi- 
tion que fist Charlemaigne en Italie contre 
Didier, roy des Lombards, alla à son secours 
avecques plusieurs de ses subjects; et, l'ayant 
fort vertueusement secouru et assisté, fut con- 
firmé et investi en ladicte seigneurie de Flo- 
rence. Plusieurs années amprès un Anemond 
de Medicis, aussy sieur de Florence, passa 
avecques plusieurs de ses subjects au voyage 
de la Terre Saincte avec Godeffroy de Buillon, 
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où il mourut devant le siège de Nicée en Asie. 
Geste grandeur a tousjours continué en ceste 
maison jusques à ce que Florence, reduicte en 
republique par guerres intestines en Italie 
d'entre les empereurs et les peuples, les per- 
sonnes illustres de ceste maison ont manifesté 
leur valleur et grandeur de temps en temps : 
comme nous voyons par ces derniers siècles le 
grand Cosme de Medicis, qui, par ses armes, 
ses navires et ses vaisseaux, a espouvanté les 
Turcs jusques au fond de l'Orient et mer Me- 
diterrannée; si bien que nul de son temps, 
tant grand qu'il fust, ne l'a surpassé ny en 
forces ny en valeur ny en richesse, ainsin 
qu'en a escrîpt Raphaël Volateran*. 

Les temples et lieux sacrés par luy bastiz, 
les hospitaux par luy fondez jusques en Hieru- 
salem, font ample preuve de sa pieté et magna- 
nimité. 

Il y a eu aussy Laurent de Medicis surnommé 
le Grand pour ses actes vertueux, ces deux 
grands et honnorables papes Léon et Clément ', 
tant de cardinaux si grands personnages de 
ce nom, et puis ce grand duc de Toscane, 
Cosme de Medicis*, sage et advisé s'il en fust 
oncq. Il a paru à se maintenir en son estât, 
qu'il trouva et envahist, fort troublé au com- 
mancement. 

1 . Plus connu sous le nom de Raphaël Maffei, de Vol- 
terra. Commentarii urbani, I. V. 

2. Léon X, pape de 15 ij à 1521, et Clément VII, de 
1523 à in4- 

5. Cosme I**", grand-duc de Toscane, qui s'empara du 
pouvoir après l'assassinat de son parent, Alexandre de Médi- . 
cis, en 1537. 
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Bref, on ne sçauroit rien desrober à ceste 
maison de Medicis qu'elle ne fust illustre, très 
noble et grande de toutes parts. 

Quant à la maison de Bouloigne et d'Au- 
vergne, qui ne dira qu'elle ne soit très grande, 
estant sortie originairement de ce grand Eus- 
tache de Bouloigne, dont le frère Godefroy de 
Buillon, a porté les armes et armoyries avec- 
ques un si grand nombre de princes, seigneurs, 
chevalliers et soldats chrestiens, jusques dedans 
Hierusalem sur la sépulture de nostre Sauveur, 
et se seroit rendu et faict roy par son espée et 
ses armes avecques la faveur de Dieu, roy non 
seulement de Hierusalem, mais d'une grand' 
partie de l'Orient, à la confusion de Mahomet, 
des Sarrazins et mahometans, tant et si avant. 
Qu'il auroit donné estonnement à tout le reste 
du monde, aiant replanté le christianisme en 
Asie, qui estoit du haut à bas? Au reste ceste 
maison a esté recherchée d'alliance quàsy de 
tous les royaumes de la chrestienté et grandes 
maisons, comme de celles de France, d'Angle- 
terre, d'Escosse, d'Ongrie, de Portugal; jus- 
ques là que le royaume luy appartenoit de 
droict*, ainsin que j'ay ouy dire au premier 

I. A la date du dernier jour de février 1580, Henri III 
écrivit à son ambassadeur à Rome pour lui énumérer les 
titres de sa mère au trône de Portugal : « ne voulant la 
royne madicte dame et mère troubler les affaires dudit 
royaume durant le règne du feu roy auquel elle ha tousjours 
porté très grand honneur et respect... » Il prie le ministre 
de s'informer si le Pape voudrait s'entremettre dans l'affaire. 
La cour de Rome fit répondre qu'elle se refusait à prendre 
parti pour la Reine mère. Voy. Déclaration du droit de légi- 
time succession sur le royaume de Portugal, appartenant à la 
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président de Thou% et que la royne mesme 
me fist cest honneur de me le dire à Bour- 
deaux, lorsqu'elle sceut la mort du roy Sebas- 
tien dernier mort ' ; et fust receue à desbattre 
son droict par justice en la dernière assemblée 
d'estatz tenue audict Portugal, auparavant le 
décès du dernier roy cardinal'; et ce fust 
aussy pourquoyelle arma soubs M. d'Estrozze 
pour y fere une bresche, le roy d'Espaigne 
fors l'aiant usurpé ; et ne s'en fust arrestée en 
si beau chemin sans des raisons que j'alle- 
gueray ailleurs une autre fois. 

Je vous laisse doncq'à penser si ceste mai- 
son de Bouloigne estoit grande : ouy, telle 
qu'une fois j'ouys dire au pape Pio quarto, 
estant à table, ainsin qu'il bailla à disner* 
amprès sa création aux cardinaux de Ferrare 
et de Guyse, ses créateurs, qu'il tenoit ceste 
maison si grande et si noble, qu'il n'en sçavoit 
en France, telle qu'elle fust, qui la surpassast 
en ancienneté ny valeur ny grandeur. 

C'est bien contre les malheureux détrac- 
teurs, qui ont dict que ceste royne estoit une 
Florantine et de bas lieu : on peut voir le 

Reine mère du Roi Très Chrétien, avec la réponse aux consulta- 
tions sur ce fait, par M. P. Be. Ju. Th. (P. Belloy, juris- 
consulte toulousain). Anvers, IJ82, in-8». 

1 . Christophe de Thou, père de Thistorien. 

2. En IJ78. 

3. Henri de Portugal, cardinal. 

4. Les papes de ce temps, qui connaissaient déjà l'empire 
de la bonne chère sur la diplomatie, avaient un office très 
bien monté, si nous en jugeons par les œuvres du cuisinier 
particulier de Pie V : Opéra di M. Bartolomeo Scappi cuoco 
secreto di Papa Pio Quinto divisa in sei libri. Venezia, 1570, 
in-4<>. Grand nombre de planches accompagnent le texte. 
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contraire. Au reste, elle n'estoit si pauvre 
qu'elle n*ayt porté en mariage à la France des 
terres qui vallent aujourd'huy six vingt mille 
livres, comme sont les contez d'Auvergne, de 
Lauragais, les seigneuries de Lèverons, Don- 
senac, Boussac, Gorreges, Hondecourt et autres 
terres, toutes de la succession de sa mère ; et 
encor pour son dot heut plus de deux cens 
mille escuz ou ducatz, qui vaudroient aujour- 
d'huy plus de quatre cens mille,avecques grande 
quantité de meubles,richesses et précieuses pier- 
reries et joyaux, comme les plus belles et plus 
grosses perles qu'on ait veues jamais pour si 
grande quantité, que despuis elle donna à la 
royne d'Escossesa nore*, que luy ay veu por- 
ter; outre cela, force seigneuries, maisons, 
actions et prétentions qu'elle avoit en Italie; 
outre plus que tout cela, pour son mariage, 
les affaires de France, qui estoient si esbranlées 
par la prison du roy, et ses pertes de Milan et 
Naples, s'en commençarent à s'affermir. 

Le roy François aussy le sçavoit bien dire, 
que tel mariage avoit beaucoup servy à ses 
affaires. Aussy donna on à ceste royne ceste 
devise de l'arc en ciel, qu'elle a portée tant 
qu'elle a esté maryée, avecq ces motz grecz : 
^Ptâç cpspsi xal Ya^vYiv*. Qui est autant à dire 
que, tout ainsin que ce feu et arc en ciel 
apporte et signifie le beau temps amprès la 

1. Sa bru, Marie Sluart, mariée à François II. 

2. Ici les précédents éditeurs ont groupé des lettres qui 
n*offrent aucun sens. Si le latin est une traduction exacte du 
grec, on pourrait rétablir cette devise ainsi que nous le pro- 
posons. 
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pluye, aussy ceste royne estoit vray signe de 
clarté, sérénité et tranquillité de paix. Le grec 
est ainsin traduit : Ignis adfert serenitatem K 

D'advantage, l'empereur n'osa pousser plus 
avant son ambitieuse devise « Plus outre » ; 
car, encor que les trefves fussent entre luy et 
le roy François, si couvoit il tousjours son 
ambition soubz dessein de gaigner tousjours 
sur la France ce qu'il eust peu et s'estonna 
fort de ceste alliance avecques le pape, le 
cognoissant habille, courageux et vindicatif de 
sa prison faicte par armée impériale au sac de 
Rome. Et tel mariage luy despleust tellement, 
que j'ay ouy dire à une dame de vérité, lors 
à la court, que s'il ne feust esté maryé avec- 
ques l'impératrice, qu'il eust prins 1 alliance 
dudict pape, et eust espousé sa niepce, tant 
pour estre appuyé d'un si grand party, que 
parce qu'il craignoit que le pape luy aydast à 
perdre Naples, Milan et Gennes, ainsin qu'il 
l'avoit promis au roy François, lorsqu'il luy 
fist livrer l'argent du dot de sa niepce et ses 
bagues et joyaux; qu^outre tout cela, pour 
faire le douaire digne d'un tel maryage, il luy 
avoit promis, par instrument autentique, trois 
perles d'inestimable valeur, de l'excessiveté 
desquelles les plus grands roys estoient fort 
envieux et convoiteux : qu'estoient Naples, 
Milan et Gennes. Et de faict ne fault doubter 
que si ledict pape eust vescu ses ans naturels, 
qu'il luy eust vendu bonne, et luy eust faict 

I. Mauvaise traduction, ainsi corrigée depuis longtemps : 
Lucem fert et serenitatem. Elle porte la lumière et le b«au 
temps. 



X 
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couster cher sa prison, pour aggrandir sa 
niepce et le royaume où elle avoit esté collo- 
quée; mais il mourut fort jeune* : encores 
pourtant tout ce profict nous demeura pour 
ce coup. 

Voylà donc nostre royne, ayant perdu sa 
mère Magdelayne de Bouloigne, et Laurens de 
Medicis son père duc d'Urbin', en bas aage, 
par amprès maryée par le bon oncle en nostre 
France, où elle fust menée par mer à Mar- 
seille en grand triumphe, et ses nopces pom- 
peusement faictes, en raage de quatorze ans*. 
Elle se fit tellement aymer du roy son beau 
père, et du roy Henry son mary, que, demeu- 
rant dix ans sans produire lignée, il y eut 
force personnes qui persuadarent au roy et à 
M. le Dauphin son mary de la respudier, car 
il estoit besoingd^avoir de la lignée en France : 
jamais ny Tun ny l'autre n'y voulurent con- 
sentir, tant ils 1 aymoient : aussy dans les 
dix ans, selon le naturel des femmes de la race 
de Medicis, qui sont tardives à concepvoir, 
elle commança à produire le petit roy Fran- 
çois deuxiesme : dont sur ce j'ay ouy laire un 
conte, que, lorsqu'il fust né, il y eust une 
dame de la court, qui estoit de bonne com- 
paignie, et disoit bien le mot, qui vint pré- 
senter un placet à M. le Dauphin* par lequel 

1 . En I $ 34 , à cinquante-quatre ans , ce qui ne pouvait 
pas légitimer la qualification de fort jeune, même pour un 
pape, à bien considérer la moyenne de la vie à cette époque. 

2. Laurent II de Medicis, duc d'Urbin. 

3. Le 2*7 octobre ijjj. 

4. Henn II. Il avait éi>ousé Catherine en 1533. Fran- 
çois II, son fil aîné, naquit en 1544. 
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elle le prioit de luy faire donner l'abbaye de 
Salnct Victor, qu'il avoit rendu vacante. Dont 
il fust estonné de tel mot ; mais, d'autant qu'on 
disoit à la court qu'il ne tenoit pas tant à 
madame la Dauphine comme à M. le Dauphin 
pourquoy il n'avoit d'enfans, parce qu'on 
disoit que M. le Dauphin avoit son faict tort, 
et qui n'estoit pas bien droit et que pour ce la 
semence n'alloit pas bien droict dans la ma- 
trice, ce qui empeschoit fort de concèpvoir ; 
mais, amprès que cest enfant fut né, on dit 
qu'il ne tenoit plus à M. le Dauphin, et qu'il 
avoit faict dire qu'il n'avoit son v.. tort : et 
par ainsin ceste dame ayant expliqué son pla- 
cet à M. le Dauphin, tout fut tourné en risée, 
et dict qu'il avoit rendu l'abbaye Sainct Victor 
vacante, faisant allusion d'un mot à l'autre, 
que je laisse imaginer au lecteur, sans que 
j en face plus ample explication*. 

Puis, la royne d'Espaigne nasquit, et am- 

[)rès consécutivement ceste belle et illustre 
ignée que nous avons veue, et quasy aussy 
tost née, aussy tost perdue, par trop grand 
malheur : ce nist cause que le roy son mary 
l'en ayma dadvantage, encor qu il l'aymast 
bien fort et de telle façon que luy, qui estoit 
d'amoureuse complexion et aymoit fort à faire 

I . Je ne puis m'empêcher de m'arrêter sur ce vilain pas- 
sage, parce (|u'il démontre, ainsi que l'a fort bien remar- 
qué M. Génm, que dans la prononciation on supprimait 
autrefois une consonne dans les mots qui en ont deux de 
suite, sans voyelle intermédiaire. Il est certain qu'on n'a 
jamais prononcé moul-t, mais moût; os-ter, mais oter. En 
Franche-Comté, j'ai souvent entendu dire pakr pour 
parler. 
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l'amour, et aller au change, il disoit souvent 
que, sur toutes les femmes du monde il n'y 
avoit que la royne sa femme en cela, et n'en 
sçavoit aucune qui la valust. Il avoit raison de 
le dire, car c'estoit une princesse belle et très 
aymable. 

Elle estoit de fort belle et riche taille, de 
grande majesté, toutesfois fort douce quand 
il falloit, de belle apparance, bonne grâce, le 
visage beau et agréable, la gorge très belle 
et blanche et pleine, fort blanche aussy par le 
corps, et la charnure belle, et son cuir net, 
ainsin que j'ay ouy dire à aucunes de ses da- 
mes, et un enbompoinct très riche, la jambe 
et la grève très belle, ainsin que j'ay ouy dire 
aussy à de ses dames, et qui prenoit grand 
plaisir à la bien chausser, et à en voir la 
chausse bien tirée et tandue ; du reste, la plus 
belle main qui fiist jamais veue, si crois je. 

Les poètes jadis ont loué Aurore pour avoir 
de belles mains et de beaux doigts ; mais je 
pense que la royne l'eust effacée en tout cela ; 
et si l'a tousjours gardée et maintenue telle 
jusques à sa mort. Le roi son fils Henri III* 
en hérita de beaucoup de ceste beauté de main. 

De plus, elle s'habilloit tousjours fort bien 
et superbement, et avoit tousjours Quelque 
gentille et nouvelle invention. Bref, elle avoit 
beaucoup de beautez en soy pour se faire fort 
aymer. Sur quoy il me souDvient qu'elle estant 
un jour allée voir à Lyon un peintre, qui 
s'appelloit Corneille *, qui avoit peint en une 

I. Claude Corneille, auteur d'un Epitome des Rois de 
France, 1546, in-40. 
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grand'chambre tous les grands seigneurs, 
princes, ç^valliers, et grandes roynes, prin- 
cesses, dames, filles de la court de France, 
estant donc en ladicte chambre de ces pain- 
tures, nous y vismes ceste royne paroistre 
painte très bien en sa beauté et en sa perfec- 
tion, habillée à la franceze d'un chapperon 
avecques ses grosses perles, et une robe à 
grandes manches de toille d'argent fourrées de 
loup cervier ; le tout si bien représenté au vif 
avecques son beau visage, qu'il n'y falloit 
rien plus que la paroUe aiant ses trois belles 
filles auprès d'elle. A quoy elle prist fort 
grand plaisir à telle veue, et toute la compai- 
gnie qui y estoit s'amusant fort à la contem- 
pler et admirer et louer sa beauté par dessus 
toutes. Elle mesme s'y ravist en la contem- 
plation, si bien qu'elle n'en peust retirer ses 
yeux de dessus, jusques à ce aue M. de Ne- 
mours luy vint dire : « Madame, je vous 
trouve là fort bien pourtraicte et n'y a rien 
à dire; et me semble que vos filles vous 
portent grand honneur; car elles ne vont 
point devant vous et ne vous surpassent 
point. » Elle luy respondict : « Mon cousin, 
je croy qu'il vous ressoubvient bien du 
temps, de l'aage et de l'habillement de ceste 
painture : vous pouvez bien juger mieux 
que pas un de ceste compaignie, vous qui 
m'avez veue ainsin, si j'estois estimée telle 
que vous dictes, et que suis estée comme me 
voylà. » Il n'y eut pas un en la compaignie 
qui ne louast et estimast infiniment ceste 
beauté, et ne dist que la mère estoit digne des 
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filles, et les filles dignes de la mère : et telle 
beauté luy a duré, et maryée et vefVe, jusques 
quasy à sa mort, non qu'elle fust si fresche 
comme en ses ans plus fleurissans, mais pour- 
tant bien entretenue et fort désirable et 
agréable. Au reste, elle estoit de fort bonne 
compaignie, et gaye humeur, aymant tous 
honnestes exercices, comme la dance, où elle 
avoit très belle grâce et majesté. 

Elle aymoit la chasse fort aussy : surquoy 
j'ay ouy faire le conte à une dame de la court 
d'alors que le roy François aiant choisy et 
faict une trouppe qui s'appeloit la petite bande 
des dames de sa court, aes plus belles, gen- 
tilles, et plus de ses favorites, souvant se des- 
robant de sa court s'en partoit, et s'en alloit 
en autres maisons courir le cerf et passer son 
temps, et y demeuroit là quelquesfois ainsin 
retiré huict jours, dix jours, quelquefois plus, 
quelquesfois moins, ainsin qu'il luy plaisoit, 
et l'humeur l'en prenoit. Nostre royne, oui 
estoit lors madame la Dauphine, voyant telles 
parties se faire sans elle mesmes que mesdames 
ses belles sœurs en estoient, et elle demeuroit 
au logis, elle fit prière au roy de la mener 
tousjours quant et luy, et qu'il luy fist cest 
honneur de permettre qu'elle ne bougeast 
jamais d'avecques luy. On dict qu'elle, qui 
estoit tousjours fine et habille, le fist bien 
autant pour veoir les actions du roy, et en 
tirer les secrets, et escouter et sçavoir toutes 
choses, autant pour cela que pour la chasse, 
ou plus. 

Le roy François luy en sceut si bon gré 
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d'une telle prière, voyant la bonne volonté 
qu'il voyoit en elle d aymer sa compaignie, 
qu'il lui accorda de très bon cœur : et, outre 
qu'il l'aymoit naturellement, il l'en ayma 
tousjours d'advantage; et se delectoit à luy 
faire donner plaisir à la chasse, en laquelle 
elle n'abandonnoit jamais le roy, et le suivoit 
tousjours à courir : car elle estoit fort bien à 
cheval et hardie, et s'y tenoit de fort bonne 
grâce, aiant esté la première d'avoir mis la 
jambe sur l'arçon, d^autant que la grâce y 
estoit bien plus belle et açparoissante que 
sur la planchette * ; et a tousjours fort aymé, 
d'aller à cheval jusques en l'aage de soixante 
ou plus, qui pour la foiblesse l'en privarent, 
en aiant tous les ennuys du monde ; car c'es- 
toit l'un de ses grands plaisirs, et à faire de 
grandes et vistes traictes, encor qu'elle en fust 
tumbée souvent au grand dommage de son 
corps ; car elle en fust blessée plusieurs fois, 
jusqu'à rompure de jambe et blesseure à la 
teste, dont il l'en fallust trépaner : et, lors- 
u'elle fust vefve, et heut la charge du roy et 
u royaume, accompaignoit tousjours le roy, 
et le menoit avecques elle et tous ses enfans ; 
et quand le roy son mary vivoit, elle alloit 
quasy ordinairement avecques luy à l'assem- 
blée du cerf et autres chasses. 

I. La planchette est une planche suspendue comme un 
tabouret, sur laquelle reposent les deux pieds de la femme 
assise de côté. Ce que Brantôme appelle ici mettre la jambe 
dans l'arçon, c'est la passer dans la fourche de nos selles 
anglaises, espèce de crochet qui soutient le jarret de la 
jambe droite, tandis que le pied gauche repose sur un 
étrier. 



a 
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S'il jouoit au palle mail % elle le voyoit le 
plus souvent jouer, et y jouoit elle mesme. 
Elle le voyoit jouer à la paulme. Elle aymoit 
aussy fort à tirer de l'harbaleste à jalet *, et en 
tiroit fort bien : et tousjours, quand elle 
s'alloit pourmener, faisoit porter son harba- 
leste ; et quand elle voyoit quelque beau coup, 
elle tiroit. 

Elle invantoit tousjours quelque nouvelle 
dance ou quelques beaux ballets, quand il 
faisoit mauvais temps. Elle inventoit aussy 
des jeux, et y passoit son temps avecques les 
uns et les autres, estant fort privée, mais 
aussy fort grave et austère quand il falloit ; 
aymoit fort à veoir jouer des commedies et 
tragédies; mais despuis Sophonisba*, composée 

1 . Mail, espèce de jeu de boules, qui se jouait quelque- 
fois à cheval en chassant la boule avec ^n marteau. 

2. Jalet, petite pierre ronde; c'est le même mot que 
galet. Les arbalètes à jalet se composaient d'un arc d'acier 
monté sur un fût. La corde de l'arc avait une espèce de 

Eetite poche dans laquelle on plaçait une pierre ou une 
aile de plomb que l'arc en se débandant chassait avec 
force. 

3. M. Libri possédait dans sa bibliothèque l'exemplaire 
de la Sophonisba del Trissino (Roma, L. Vicentino et Lauti- 
tio Peruginp, 1524, in-4<>), qui courait au Louvre en même 
temps que la paraphrase de Saint-<}eiais. Voici ce que 
nous lisons sous le n<> 942 du Catalogue (vente du 
12 avril 1855, Paris, Tilliard, in-8®) : « La reliure, fort 
belle, du seizième siècle, porte^ sur les plats des Y entrelacés. 
Sur un feuillet de garde on lit : « Bourdeille, je t'envoye 
« Sophonisba, tu le liras et me le viendras raporter et m'en 
« dire ton advis, adieu ma chère ame. * A la suite se trouve 
un monogramme composé de deux C croisés, qui fait présu- 
mer que l'écriture est de Charles IX. » Le rédacteur de cette 
note, assez mal informé, ne paraît pas s'être rappelé ce 
passage des Dames. Le monogramme en question ne dési- 
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par M. de Sainct Gelais, et très bien repré- 
sentée par mesdames ses filles et autres dames 
et damoiselles, et gentilzhommes de sa court, 
qu'elle fist jouer à Bloys aux nopces de M. de 
Cypiere et du marquis d'Albeuf', elle eust 
opinion qu'elle avoit porté le malheur aux 
affaires du royaume, ainsin qu'il succéda; 
elle n'en fist plus jouer, mais ouy bien des 
commedies et tragi commedies, et mesmes 
celles de Zanni et Panthalons, y prenant 
grand plaisir; et en rioit son saoul comme 
un autre; car elle rioit volontiers; aussy de 
son naturel elle estoit joviale et aymoit à dire 
le mot et rencontroit fort bien, et cognoissoit 
bien où il falloit jetter sa pierre et son mot et 
où il y avoit à redire. 

Elle passoit fort son temps les amprès 
disnées à besogner amprès ses ouvrages de 
soye, où elle y estoit tant parfaicte qu'il estoit 
possible. Bref, ceste royne aymoit et s'addon- 
noit à tous honnestes exercices; et n'y en 
avoit pas un, au moins digne d'elle et de son 
sexe, qu'elle ne voulust sçavoir et practiquer. 
Voylà ce que je puis dire, pour parler brief- 
vement et fuir prolixité, de la beauté de son 
corps et de ses exercices. 

Quand elle appelloit quelqu'un « mon amy » , 

gnerait-il pas Catherine de Médicis ? Si oui, les lignes pré- 
cédentes nous apprendraient que Catherine, à la veille de 
faire représenter Sophonlsbe, dont elle avait lieu de redouter 
l'influence, aurait demandé conseil à cette sœur de Bran- 
thôme qui était l'une de ses demoiselles d'honneur. Nous 
avons eu déjà l'occasion de signaler cet exemplaire de la 
Sophonisba. (Voy. t. IV, p. 89, note 1.) 
I. En 1554. 



48 Recueil des Dames. — Première Partie. 

c'estoit qu'elle Testimoit sot, ou qu'elle estoit 
en collere : si bien qu'elle avoit un gentil- 
homme servant, nommé M. de Bois-Fevrier, 
qui disoit bien le mot ; quand elle l'appeloit 
« mon amy » : « Ha ! madame » , respondoit 
il, « j'aymerois mieux que vous me dissiez 
« vostre « ennemy » , car c'est autant à dire 
« que je suis un sot, ou qu'estes en colère 
« contre moy, ainsin que je cognois vostre 
« naturel de longtemps. » 

Quand à son esprit, il a esté très grand et 
très admirable, ainsin qu'il s'est monstre en 
tant de beaux et signalez actes desquels sa 
vie est illustrée pour jamais. Le roy son mary 
et son conseil l'estimarent telle, que, lorsque 
le roy alla en son voyage d'Allemaigne, hors 
de son royaume * il l'establit et Pordonna 
pour régente et gouvernante en tout son 
royaume pendant son absence, par déclaration 
solemnellement faicte en plain parlement de 
Paris. Et en ceste charge se conduisist si 
sagement, qu'il n'y eust aucun remuement, 
changement ny altercation en cest estât, pour 
l'absence du roy ; mais, au contraire, pour- 
veust si bien aux affaires, qu'elle fist assister 
le roy d'argent, de moyens et de gens, et de 
tout autre sorte de secours, qui luy servist 
beaucoup à son retour, et mesmes en la con- 
queste des villes qu'il fist en la duché de 
Luxembourg, comme Yvoy, Montmedy, Damp- 
villers, Cimay * et autres. 

Je vous laisse doncq'à penser si celuy qui a 

1. En 1552, le 12 février. 

2. Chimay. 
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escrit cette belle vie que j'ay dict a bien 
detracté de dire que jamais le roy son mary 
n'avoit voulu qu'elle mist le nez sur les affaires 
de son estât. La faisant ainsin régente en son 
absence, n'estoit ce pas occasion ample d'en 
avoir plaine cognoissance, et comme elle 
faisoit en l'absence du roy son mary parmy 
tous ses voyages qu'il faisoit tous les ans 
allant en ses armées? 

Que fit elle amprès la bataille de Saint 
Laurens *, et que restât estoit en bransle, et 
le roy estant allé à Compiegne pour redresser 
nouvelle armée? Ell'espousa tellement les 
affaires, qu'ell'excita et esmeut messieurs de 
Paris à faire un prompt secours à leur roy, 
qui vint très bien à propos et pour l'argent et 
autres choses nécessaires pour la guerre. 

Or, le roy son mary blessé % ceux qui 
estoient de ce temps, et qui l'ont veu, ne 
peuvent ignorer le grand soucy qu'elle prist 
pour sa guerison, et les veilles qu elle fist auprès 
de luy sans se coucher, les grandes prières dont 
elle importunoit Dieu coup sur coup, et les 
processions et visitations d'églises qu elle fist, 
et les postes qu'elle envoia partout pour quérir 
médecins et chirurgiens. Mais son heure estant 
venue, et aiant passé de ce monde en l'autre, 
elle en fist de telles lamentations, en jetta dé 
telles larmes, que jamais elle ne les a taries ; 

1 . La bataille de Saint-Quentin, qui fut livrée le jour de 
la fête de saint Laurent, lo août 1557. 

2. Dans le tournoi du 10 juillet 15(9, où le comte de 
Montgommery le blessa involontairement de sa lance brisée 
dans l'œil. 

Branthôme, X. 4 
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et pour sa souvenance, et lorsqu'on parloit de 
luy, tant qu'elle a vescu, elle en a jette tous- 
jours quelqu'une du profond de ses yeux : 
dont elle en prist ceste devise propre et con- 
venable à son dueil et à ses pleurs, qui estoit 
une montaigne de chaux vive, sur laquelle les 
gouttes d'eaue du ciel tumboient à foison ; et 
aisoient les mots tel en latin : Ardorem extincta 
testantur vlvere flamma, « Les gouttes d'eaue et 
de larmes monstrent bien leur ardeur, encor 
que la flamme soit estaincte*. » Par ainsin 
nostre royne monstroitson ardeur et son affec- 
tion par ses larmes, encore que sa flamme, qui 
estoit le roy son mary , fust estaincte ; qu'estoit 
autant à dire que, tout mort qu'il estoit, 
faisoit bien paroistre par ses larmes qu'elle ne 
le pouvoit oublier, et qu'elle l'aymoit tous- 
jours. 

Une quasy semblable devise portoit jadis 
madame Vafantine de Milan, duchesse d'Or- 
léans, amprès la mort de son mary tué à Paris, 
dont elle eust un sy grand regret, que, pour 
tout soûlas et confort en ses gemissemens, elle 
print un chantepleure ou arrousouer pour sa 
devise, sur le hault de laquelle estoit une S en 
signe, ainsin qu'on dict, que seule souvant se 
soucioit et souspiroit ; et autour dudict chan- 
tepleure estoient escripts ces mots : 

Rien ne m'est plus 
Plus ne m'est rien. 

I . Partageant le goût de ses contemporains pour les de- 
vises^ Catherine se plaisait à en colliger. On en trouve un 
certam nombre écrites par elle dans, le Ms 894 du fonds 
français à la Bibliothèque nationale. 
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On voit encor ceste devise dans Teglise des 
Cordeliers à Bloys, en sa chapelle. 

Le bon roy René de Scicille, ayant perdu 
sa femme Ysabeau de Lorraine, en porta si 
grand dueil, qu'il ne peut jamais guieres bien 
resjouir; et ainsin que ses plus privez amys 
et favoris luy remonstroient quelque conso- 
lation, il les menoit en son cabinet, et là il 
leur monstroit painct de sa main, car il^stoit 
excellent peintre, un arc turquois duquel la 
corde estoit brisée et rompue, et au dessoubs 
estoit escript : Arco per lentare piaga non sana * . 
Puis leur disoit : « Mes amys, par ceste 
« peinture je responds à toutes vos raisons; 
« car, ainsin que, pour destandre un arc, ou 
« briser ou rompre sa corde, la playe qu'il a 
« faicte de sa flesche n'en est rien de plus tost 
« guérie. Ainsin la vie de ma chère espouse 
« est par mort estaincte et brisée ; pour ce 
« n'est pas guérie le playe du loyal amour 
« dont elle vivante me navra le cœur. » 

En plusieurs lieux à Angers on voit ces arcs 
turquois et ces cordes rompues, et au dessoubs 
ces mots : Arco per lentare, et mesmes aux Cor- 
delliers, en la chappelle Sainct Bernardin 
qu'il a faict édifier : et prist ceste devise 
amprès la mort de sa femme, car de son vivant 
il en portoit un' autre*. 

Or, nostre royne, autour sa devise que je 
viens de dire, y avoit faict mettre des trophées 
des mirouers cassez, des evantailz et pannaches 

1 . L'arc^ur être détendu, ne guérit point la plaie. 

2. Voy. Bourdigné, Chronicques d'Anjou, part. III, ch. 



XVI. 
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rompuz, des carquans brisez et ses pierreries 
et perles espandues par terre, les chaisnes 
toutes en pièces ; le tout en signe de quitter 
toutes bombances mondaines puis que son 
mary estoit mort, duquel n'a jamais peu arrester 
le dueil. Et, sans la grâce de Dieu, et la con- 
stance dont il l'avoit douée, elle eust succumbé 
à ceste grande tristesse et ennuy : et aussy 
qu'elle voyoit que ses enfans fort jeunes et la 
France avoient grandement besoing d'elle, 
comme nous l'avons veu despuis par expé- 
rience; car, comme une Semiramis, ou un' 
autre Athalia, elle entreprist, sauva et garan- 
tit et préserva sesdicts enfans et leurs règnes 
de plusieurs entreprises qui leur estoient pré- 
parées en leur bas aage, avecques telle pru- 
dence et industrie, que tout le monde la trouva 
admirable. Et aiant la régence de ce royaume 
amprès la mort du roy François son fils, pen- 
dant la minorité de nos roys, par l'ordonnance 
des estatz d'Orléans, s'en fit tien accroire sur 
le roy de Navarre*, qui, comme prince pre- 
mier du sang, vouloit estre régent en sa place 
et gouverner tout; mais elle gaigna si bien et 
si dextrement lesdicts estats, que, si ledict 
roy de Navarre eust passé plus outre, elle le 
faisoit desclarer attainct de crime de leze 
majesté. Et possible l'eust elle faict sans 
madame de Montpensier, qui la gouvernoit 
fort, pour les menées qu'on disoit avoir faict 
faire à M. le prince de Condé sur Testât; si 

1 . Antoine de Bourbon, père de Henri IV. S*en faire ac- 
croire sur quelqu*un est employé par Branthôme dans le sens 
de l'emporter sur quelqu'un, lui montrer sa supériorité. 
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bien que ce fust audict roy de se contenter 
d'estre soubz elle ; et voylà un des subtils et 
habiles traicts qu'elle fist pour son comman- 
cement. 

Puis amprès, elle sceut entretenir son grade 
et auctorité si impérieusement, que nul n'y 
osoit contredire, tant grand et remueur fust 
il, jusques au bout de trois mois amprès, que 
la court estoit à Fontainebleau : lequel roy de 
Navarre, voulant ressentir son cœur, prit mes- 
contentement sur ce que M. de Guyse se faisoit 
porter les clefz du logis du roy tous les soirs, 
et les gardoit toutes les nuictz en sa chambre 
comme grand maistre, car c'est l'une de ses 
charges, et nul n' osoit sortir hors sans luy : 
ce oui faschoit fort au roy de Navarre, les 
voulant garder; mais, en estant refusé, se 
despita et mutina de telle façon, que, pour un 
matin vint prendre congé du roy et de la royne 
pour s'en aller hors de la court, et emmenoit 
aveçques luy tous les princes du sang qu'il 
avoit gaignez aveçques le connestable et ses 
enfants et nepveuz. La royne, qui ne s'atten- 
doit nullement à cela, fust fort estonnée du 
commancement, et s'estant essayée tout ^te- 
qu'elle avoit pu de rompre ce coup, et donné 
bonne espérance audict roy de Navarre qu'en 
patientant il seroit un jour content; mais par 
belles parolles elle ne put rien tant gaigner 
sur ledict roy qu'il ne se mist en son parte- 
ment. Sur ce, ladicte royne s'advise de ce 
point subtil ; c'est qu'elle envoyé faire com- 
mandement à m/ le connestable que, comme 
le principal, premier et plus vieux officier de 
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la couronne, il eust à demeurer près du roy 
son maistre, ainsin que son debvoir et sa charge 
luy commandoient, et n'eust à là laisser le roy. 
M. le connestable, sage et advisé qu'il estoit, 
et fort zélé à son maistre, et curieux de sa 
grandeur et son honneur, ayant un peu songé 
en son debvoir et au commandement qu'on luy 
avoit faict, le va trouver et se présenter à luy, 
prest de faire sa charge et son debvoir et son 
estât, et ne bouger d'auprès de sa personne : 
ce qui estonna fort le roy de Navarre, estant 
sur le poinct de monter à cheval, n'attendant 
que M. le connestable, qui luy alla remon- 
strer son commandement et sa charge, et luy 
persuada de ne bouger luy mesme et ne partir; 
autrement qu'il s'en pouvoit aller sans luy, 
ne le pouvant suivre, pour son honneur et deb- 
voir : si bien qu'il alla trouver le roy et la 
royne à la suscitation de mondict sieur le con- 
nestable ; et, ayant conféré ensemble avec Leurs 
Ma j estez, le voyage du roy navarrois fut rompu, 
et ses mulets envoyez quérir et contremandez, 
qui estoient desjà arrivez à Melun. Et le tout 
s apaisa, au contentement dudict roy de Na- 
varre : non que M. de Guyse en diminuast 
rien de sa charge, ny en desmordist rien de 
son honneur, car il garda tousjours sa préé- 
minence et ce qui luy appartenoit, sans s'es- 
tonner de rien, encor qu'il n'y fust le plus fort, 
estant l'homme du monde en ces choses là qui 
s'estonnoit le moins, mais qui sçavoit très bien 
braver et tenir son rang, et garder ce qu'il 
avoit. Il ne faut doubter, ainsin que tout le 
monde le tenoit, que sy ladicte royne ne se 
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fust advisée de céste ruse à Tendroict de M. le 
connestable, que toute ceste troupe ne fust 
allée à Paris remuer ; chose qui n'eust gueres 
vallu : en quoy il faut donner grand los à 
ladicte royne de ce traict. Je le sçay, j'y estois, 
et qu'aucuns tenoient alors que ce n'estoit pas 
de son invention, mais du cardinal de Tour- 
non^ sage et advisé prélat ; mais c'est menterie, 
car, tout vieil routier de prudence et conseil 
qu'il estoit, ma foy, la royne en sçavoit plus 
que luy, ny que tout le conseil du roy en- 
semble ; car, bien souvent, quand il estoit en 
défaut, elle le relevoit et le mettoit à la trace 
et aux voyes, ainsin que j'en alleguerois plu- 
sieurs exemples; mais ce sera assez que je die 
celuy cy, qui est frais, qu'elle mesme me fit 
cest honneur de discourir. Il est tel : 

Quand elle vint en Guyenne et à Coignac 
dernièrement, pour accorder les princes de la 
religion et de la Ligue \ et mettre le royaume 
en paix, qu'elle voyoit s'aller ruyner par telles 
divisions, elle s'advisa, pour traicter ceste 
paix, de faire publier une trêve premièrement, 
de laquelle le roy de Navarre et le prince de 
Condé furent très mal contens et amutinez ; 
d'autant, disoient ils, que ceste publication 
leur portoit un très grand préjudice à cause 
de leurs estrangers, qui, l'ayant entendue, se 
pourroient refroidir de leur voyage, ou le 
retarder, croyans que ladicte royne l'eust faict 
à ces desseins. Et dirent et se résolurent nom- 
mément de ne veoir la royne, ny traicter 

I. Décembre 1586. Il faut interpréter le texte ainsi : Les 
princes de la religion et [ceux] de Ta Ligue. 
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avecques elle, que ladicte trefve ne fust des- 
criée; ce que trouvant son conseil, qu'elle 
avoit pour lors près d'elle (encore qu'il fust 
composé de bonnes testes), fort ridicule et peu 
honnorable, voire quasy impossible de trouver 
moyen de la faire descrier *, la royne leur dict : 
a Vrayement, vous estes bien esbays sur ce 
a remède. N'y sçavez vous autre chose? Il n'y 
« a qu'un poinct pour cela. Vous avez à Mail- 
ce lezays le régiment de Neufvy et de Sorlu, 
« huguenots. Faictes moy partir d'icy de Nyort 
a le plus d'arquebusiers que vous pourrez, et 
« allez les moy tailler en pièces ; et voylà 
a aussy tost la trefve descriée et descousue, 
« sans autrement se pener. » Ainsin comm' elle 
le commanda aussy tost exécuté ; et les har- 

auebusiers levez, et menez soubs la conduicte 
u capitaine l'Estelle, allèrent sy bien forcer 
leur lort et leurs barricades, que les voylà 
tous desfaictz, Sorlu tué, qui estoit un vaillant 
homme, et Neufvy pris, avec force autres 
mortz, et pris tous leurs drappeaux aussy, 
ainsin menez à Nyort à la royne; laquelle 
usant en leur endroict de ses tours accous- 
tumez de clémence, leur pardonna à tous et 
les renvoya avecques leurs enseignes et leurs 
drapeaux mesmes, ce que guieres peu s'est 
veu pour lesdicts drapeaux, et chose rare; 
mais elle voulust faire ce traict par dessus la 
rareté, ce me dict elle, aux princes, qui cog- 
neurent bien qu'ilz avoient affaire avec une 
très habile princesse, et que ce n'estoit à elle 

I. Rompre. 
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d'adresser une telle mocquerie de luy faire 
descrier une trefve par la mesme trompette 
qui Tavoit criée; et luy pensant faire recebvoir 
ceste honte, elle tomba sur eux mesmes, leur 
ayant mandé par les prisonniers que ce n'es- 
toit à eux de la désespérer en demandant 
choses desraisonnables et mal séantes, puis 
qu'il estoit en sa puissance de leur faire mal 
et bien*. 

Etbien! voylàcomment ceste roynesceutdon- 
ner et apprendre la leçonà ceux de son conseil. 
J'en dirois bien d'autres, mais j'ay à traicter 
d'autres poincts, dont le premier sera cettuy cy , 
pour respondre à aucuns que j'ay veu dire sou- 
vent qu'elle avoit esmeu les premières armes, 
ou estoit cause de nos guerres ci villes. Qui en 
veut veoir la source il ne le croira pas; car le 
triumvirat, et le roy de Navarre par dessus, 
ayant esté créé, elle, en voyant les menées qui 
se preparoient, et le changement que faisoit 
ledict roy de Navarre de luy, qui, auparad- 
vant de longtemps huguenot si fort reiormé, 
s'estoit rendu catholique, et que par un tel 
changement ell' eust peur du roy, du royaume 
et de sa personne, qu'il ne leur mesadvinst, 

I . Voici ce que dit d'Aubigné sur la politique de Cathe- 
rine en cette occasion : « Les plus subtils ont estimé que 
lors elle avoit perdu la balance et s'etoit faitte entièrement 
partisanne des Lorrains, non pas qu'elle eust perdu la 
crainte de leur ambition, mais elle voyoit les trois quarts 
de la France bondés à porter un roy nouveau sur les bou- 
cliers, et par ainsi tenant pour juste le nécessaire, elle servit 
en ce voiage les liguez fidèlement en son infidélité, ne pré- 
sentant rien au Roi de Navarre qui sentist la paix, mais le 
portant aux extrémités du désespoir, et c'esloit ce que vou- 
oient ses ennemis. » Hist. uniy., t. III, 1. I, ch. vi. 
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songea et s'esmaya * à quoy pouvoient tendre 
tant de menées, parlemens et collocutions qui 
se faisoient en secret : et n'en pouvant au vray 
tirer le fonds du pot, comme on dict, elle 
s'advisa un jour, ainsin que tout le conseil 
secret se tenoit en la chamore du roy de Na- 
varre, d'aller en la chambre d'en hault dessus 
la sienne; et par le moien d'un sarbacaine* 
qu'elle avoit faict couler subtilement tout le 
long de la tapisserie, sans estre apperçue ouyt 
tous leurs propos. Entre autres elle en ouyt 
un qui luy fust très terrible et amer, car il 
y eust le mareschal de Sainct André, l'un du 
triumvirat qui opina qu'il falloit jeter la royne 
avecq un sac dans l'eau, et que autrement ilz 
ne pourroient jamais bien besoigner en leur 
affaire' : mais feu M. de Guyse, qui estoit 
tout bon et généreux, dict qu'il ne falloit pas, 
et que c'estoit chose par trop injuste de laire 
mourir ainsin misérablement la femme et la 
mère de leurs roys, et s'y opposa du tout : de 
quoy ladicte royne l'a aymé tousjours, et le 
monstra bien à ses enfans amprès sa mort, 
leur donnant tous ses estats. Je vous laisse à 
penser quelle sentence ce fust pour ceste royne, 
et, l'ayant ouye ainsin de ses oreilles, si ell' 

1. Esmaiar, chagriner, provençal. 

2. Tuyau. 

3. Anecdote plus que suspecte. Catherine n'avait pas be- 
soin d'un tuyau acoustique pour savoir que le triumvirat, 
c'est-à-dire le connétable, le duc de Guise et le maréchal de 
Saint-André, prétendait gouverner la France, et lui ôter 
toute autorité. Sa politique fut de les diviser, et elle com- 
mença par écarter le plus faible, le maréchal de Saint-An- 
dré. 
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eust occasion d'avoir peur, encor qu'elle s'as- 
seurast de M. de Guyse; mais, à ce que j'ay 
ouy dire à une de ses plus privées, elle crai- 
gnoit qu'ilz fissent le coup sans le sceu dudict 
M. de Guyse, comme elle a>«oit raison; car, 
en un acte détestable tel, il se faut doubler 
d'un homme de bien tousjours, et jamais ne 
luy communiquer. Ce fust doncq à elle à ad- 
viser à sa salvation, et employer ceux qu'elle 
voyoit desjà aux armes*, et les prier d avoir 
pitié de la mère et des enfans. Voylà toute la 
cause [telle] qu'elle est de la guerre civille. 
Car elle ne voulust jamais aller à Orléans 
avecq les autres ", ny leur donner le roy et 
ses enfans, comme elle pouvoit; mais elle fust 
très aise aue soubs le grabouil et rumeur 
d'armes, elle fust en sauveté, et le roy son fils 
et ses enfans, comme de raison. Toutesfois, 
elle pria et tira parolle d'eux que toutesfois et 
quantes qu'elle les sommeroit de poser les 
armes bas, qu'ilz le feroient; ce que neant- 
moins ne voulurent faire quand il fust au 
joindre, quelques allées et venues qu'elle fist 
vers eux, et la peine qu'elle prist et le grand 
chaud qu'elle endura vers Talsy', pour les 
persuader à entendre à la paix qu'elle avoit 
desjà faicte bonne et seure pour toute la 
France, s'ilz y eussent voulu entendre dès lors : 

1. Les chefs huguenots. 

2. Les protestants. 

3. A la fin de juin 1 562. La Reine essaya de traiter avec 
les chefs des protestants, et aurait réussi peut-être, sans 
l'influence du triumvirat qui voulait la guerre à outrance. 
Ces négociations s'appelèrent les conférences de Talcy. 
Talcy est une localité du département de Loir-et-Cher. 
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et ce feu, et tant d'autres que nous avons veu 
allumez du reste des tizons premiers, fussent 
estaincts pour tout jamais en France s'ilz 
l'eussent voulu croire. Je sçay ce que je luy en 
vis dire la larme à Toeil, et de quel zèle elle y 
procéda. 

Voylà donc en quoy on ne la peut taxer du 
premier brandon de guerre civille, non plus 
que de la seconde qui fust à la journée de 
Meaux; car alors elle ne songeoit qu'à la 
chasse, ni que donner plaisir au roy à sa belle 
maison de Monceau:?c,^ L'advertissement vint, 
que M. le prince et tous ceux de la relligion 
estoient en armes et en camp'aigne, pour sur- 
prendre le roy, sous couleur de luy présenter 
une requeste. Dieu sçait alors qui fust cause de 
ceste nouvelle esmeute : et, sans les six mille 
Suisses qui avoient esté nouvellement levez, 
on ne sçait ce que s'en fust esté. Sur la levée 
desquelz ilz prindrent aucunement le prétexte 
de l'eslevation de leurs armes, disans et pu- 
blians qu'on les avoit faict lever et venir pour leur 
faire la guerre ; et ce furent eux pourtant les 
premiers (je le sçay pour estre alors à la court), 
qui en sollicitarent le roy et la royne, sur le 
passage du duc d'Albe et de son armée, crai- 
gnans que, soubz couleur de trajetter* en 
Flandres, elle ne vinst fondre sur la frontière 

1. A deux lieues de Meaux. Henri IV qui fit agrandir et 
embellir ce domaine, le donna à Gabrielle. En m 67, les 
protestants essayèrent d'enlever le Roi dans le château de 
Monceau. Il retourna à Paris au milieu d'un corps de 
Suisses, harcelé pendant plusieurs jou «4oar la cavalerie des 
réformés. 

2. Passer. 
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de France, et disans que c'estoit la coustume 
d'armer tousjours les frontières lorsqu'on 
voyoit son voisin s'armer. On ne peut ignorer 
quelle instance pour cela on fit au roy et à la 
royne et par lettres et par ambassades; et mes- 
mes M. le prince et M. Tadmiral vindrent 
trouver le roy à Sainct Germain en Laye pour 
cest effet, comme je les vis. Je voudrois oien 
sçavoir aussy (car tout ce que j'escris en cecy 
je l'ay veu), qui fist prendre les armes au mardy 
gras', et qui suborna et sollicita Monsieur, 
frère du roy, et le roy de Navarre, d'entendre 
aux entreprises pour lesquelles La Mole et 
Coconas furent desfaicts à Paris? Ce n'estoit 
pas là royne; car par sa prudence elle empescha 
qu'elles ne prindrent feu, tenant Monsieur et 
le roy de Navarre si serrez dans le bois de 
Vincennes, qu'ils ne peurent sortir ; et amprès 
la mort du roy Charles, les ressarca si bieii 
dans Paris et le Louvre, et grilla si bien pour 
un matin leurs fenestres, au moins celles du 
roy de Navarre qui estoit logé le plus bas (jq 
sçay ce que m'en dict le roy de Navarre la 
larme à l'œil), et les surveilloit on si bien qu'il 
ne peurent jamais eschapper, comme ils en 
avoient la volonté : ce qui eust grandement 
brouillé Testât, et empesché le retour de Pp- 
logne au roy, car ilz tendoient fort là (je li^ 
sçay bien pour avoir esté convié à la fricassée); 
qui est encores un des beaux traicts qu'aye 
faict la royne. Et, au partir de Paris, les mena 
à Lyon au devant du roy, si dextrement et 

1. Entreprise de La Mole et Coconas, le 22 février 1574. 
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vigillamment qu'on ne les eust sceu juger pri- 
sonniers qui les eust veu ; et allarent en coche 
avecques elle; et toutesfois elle les remist entre 
les mains du roy qui, pour sa venue, pardonna 
tout. 

En amprès, qui est ce qui desbaucha encores 
Monsieur, frère du roy, de partir de Paris de 
belle nuict, sortir de la compaignie du roy 
son frère qui Taymoit tant, et se deffaire de 
son amitié, pour prendre les armes et brouiller 
toute la France .f^ M. de La Noue sçait tout cela, 
et les menées qui s'en commencarent dès le 
siège de La Rochelle, et ce que je luy en dis. 
Ce ne fust donc pas la royne mère ; car, par 
un tel et si inopiné deslogement de son rils, 
elle en prist un tel regret de voir le frère 
bandé contre le frère et son roy, qu'elle jura 
qu'elle mourroit en la peine, ou elle les remet- 
troit et rejoindroit comme devant, ce qu'elle 
fist : car je luy vis dire à Blois, estant sur le 
parlement avecques Monsieur, qu'elle ne sup- 
plioit rien tant Dieu que de luy envoyer ceste 
grâce de reunion, et amprès qu'il luy envoyast 
la mort, et qu'elle la recevroit du meilleur de 
son cœur; ou bien qu'elle se vouloit retirer en 
ses maisons de Monceaux et Chenonceaux *, sans 
jamais se mesler plus des affaires de France, 
voulant parachever le reste de ses jours en 
tranquillité. Et de faict, le vouloit faire ainsin; 
mais le roy la pria de ne s'en ostef , car luy et 

I. Sur cette résidence voy. Galitzin, Triomphe de Che- 
nonceaUy Paris, Techener, 1 857, et Inventaire de Chenonceau, 
précédé de la vie de Louise de Lorraine. Paris, Techener, 
i8$6. 
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son royaume avoient grand besoing d'elle. Je 
m'asseure que si elle n'eust faict ce coup la 
paix, que c*estoit faict alors de la France ; car 
il y avoit lors cinquante mille estrangiers, tant 
d'un costé que d'autre, qui eussent bien aydé 
à l'abbattre et ruyner. 

Ce ne fut pas donc elle ce coup qui fist 
prendre les armes, non plus qu'aux premiers 
estats à Bloys', lesquels ne vouloient qu'une 
seule relligion, et proposer d'abolir l'autre 
contraire à la leur; et par ce demandarent que 
si on ne la pouvoit abolir par le glaive spiri- 
tuel, qu'il y falloit apporter le temporel. Au- 
cuns ont dict que la royne les avoit gaignez ; 
ce sont abus, car d'aucunes provinces il y en 
eust force qui apportarent des cahiers qui ne 
faisoient rien pour elle. Je ne dis pas qu'elle 
ne les gaigna par amprès; ce qui fust un bon 
coup de partie et d'esprit ; aussy que ce ne fust 
pas elle qui demanda lesdicts estats ; tant s'en 
faut, les reprouva du tout, d'autant qu'ilz di- 
minuoient fort l'aucthorité du roy et la sienne. 
Ce furent ceux de la relligion qui les avoient 
demandez il y avoit longtemps, et voulurent 
nommément, et le requerirent par les articles 
de la paix dernière, qu'ilz fussent appeliez et 
tenus ; à quoy la royne y repugnoit fort, pré- 
voyant des abus. Toutesfois, pour les contenter 
et qu'ils crioient tant amprès; ils les eurent à 
leur confusion et dommage, non à leur profict 
et contantement, comme ilz pensoient; si bien 
qu'ilz en prindrent les armes. Ce ne fust pas la 

I. En 1576. 
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royne encor qui en fist le coup. Bref, ce ne fust 
pas elle aussy qui les fist prendre lorsqu'on 
prîst Mont de Marsan, La Fere en Picardie, et 
Cahors *. Je m'en rapporte à ce que dict le roy 
à M. de Miossans, qui Testoit venu trouver de 
la part du roy de Navarre, qui le rabroua fort, 
et luy dict cependant qu'on le paissoit de belles 
parolles, prenoit on les armes et prenoit on 
ses villes. 

Voylà donc comment ceste royne a esté mo 
trice de toutes nos guerres et nos feux, lesquels, 
encores qu'elle ne les eust allumez, elle em- 
ployoit tousjours ses peines et tous ses labeurs 
pour les estaindre, aohorrant de voir tant de 
noblesse et gens de bien mourir. Et sans cela 
et sa commisération, tels l'ont haye à mal 
mortel, qui s'en fussent très mal trouvez, et 
seroient maintenant en terre, et leur party ne 
fleuriroit tant qu'il faict : ce qu'il faut imputer 
à sa bonté, dont nous aurions maintenant 
grand besoing ; car, ainsin que tout le monde 
le dict, et le pauvre peuple le crie : « nous 
« n'avons plus de royne mère pour nous faire 
« la paix. » Il ne tint pas à elle qu'elle ne 
se fist, lorsqu'elle vint en Guyenne dernière- 
ment pour en traicter à Cougnac, à Jarnac, 
avecques le roy de Navarre et le prince de 
Condé. Je sçay ce que luy en vis dire les larmes 
aux yeux et les regrets au cœur, à quoy ces 
princes n'y vouloient condescendre ; et possible 
ne verrions nous les malheurs que nous avons 
aujourd'huy. 

I. En i$8o 
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On l'a voulue accuser aussy d'avoir esté 
complice en la guerre de la ligue. Pourquoy 
donc eust elle entrepris ceste paix que je viens 
de dire, si elle en fust esté? Pourquoy eust 
elle appaisé le tumulte des barricades de Paris, 
et reconcilié le roy avecques M. de Guyse, pour 
le faire mourir et tuer, ainsin que nous avons 
veu? Or, pour fin, qu'on desbagoule contre 
elle tout ce qu'on voudra, jamais nous n'au- 
rons une telle en France si bonne pour la 
paix. 

On l'a fort accusée du massacre de Paris : ce 
sont lettres clauses pour moy quand à cela, 
car alors j'estois à nostre embarquement de 
Brouage* ; mais j'ay bien ouy dire qu'elle n'en 
fust la première autrice. Il y a trois ou quatre 
autres, que je nommerois bien, qui furent plus 
ardans qu'elle, et qui l'y poussarent fort, luy 
faisant accroire que, pour les menaces que l'on 
faisoit à cause de la blesseure de M. l'admirai 
on tueroit le roy, elle et ses enfans, et toute sa 
court, ou qu'on seroit aux armes pis que ' 
jamais : en quoy certes ceux de la relligion 
eurent grand tort de faire telles menaces qu'on 
dict qu'ilz faisoient; car ilz en empirarent le 
marché du pauvre M. l'admirai, et luy en 
procurarent la mort. Que s'ilz $e fussent tenus 
coys, et n'eussent sonné mot, et laissé guérir 
M. l'admirai, il s'en fust allé amprès hors de 
Paris tout bellement et à son ayse, et n'en fust 
esté autre chose. 

M. de La Noue a esté bien de ceste opinion. 

I . Il se préparait à partir avec Strozzi pour rezpédition 
des Açore^i. 

Branthôme, X, $ 



66 Recueil des Dames. — Première Partie. 

Et sçay bien que luy et M. d'Estrozze et moy 
en avons parlé, luy n'ayant jamais approuvé 
ces bravades, ces audaces et menaces, et mes- 
mes en la court de son roy et sa ville de Paris, 
que Ton fist ; et en blasma mesmes fort M. de 
Theligny son beau frère, qui en estoit des 
eschauffez, l'appelant et ses compaignons de 
vrays folz et mal habilles. M. l'admirai n'usa 
jamais de ces parolles, ainsin que j'ay ouy dire 
à aucuns, au moins tout hault. Je ne dis pas 
qu'en secret et en privé avecques ses plus famii- 
liers qu'il n'en parlast haultement. Et voylà 
la cause de la mort de M. l'admirai et du mas- 
sacre des siens, et non pas la royne, ainsin 
que j'ay ouy dire à aucuns qui le sçavent bien, 
encor qu'il y ait plusieurs qu'on ne leur sçau- 
roit oster l'opinion de la teste que ceste fusée 
n'eust esté filiée de longue main, et ceste trame 
couvée. Ce sont abus : les moins passionnez 
le croyent ainsin; les plus obstinez et pas- 
sionnez le croyent autrement ; et bien souvent 
nous donnons cest honneur aux roys et aux 
grands princes que quelquesfois pour l'événe- 
ment des choses, et qu'elles sont arrivées, nous 
les disons prudens et providens, et qui ont 
bien sceu dissimuler; à quoy ilz ont autant 
songé qu'en tridet*. 

Pour retourner encores à nostre royne, ses 
ennemys luy ont mis à sus qu'elle n'estoit pas 
bonne françoise. Dieu le sçait, et de quellfe 

I. Ou plutôt tridel, sorte de prune, métaphore pour 
dire une chose de peu d'importance. En languedocien, on 
appelle tride une espèce de grive ; le îridet est un oiseau 
beaucoup plus petit que la grive et qui en a le cri* 



/ 
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affection je la vis poussée pour chasser les 
Anglois hors du Havre de Grâce, et ce qu'elle 
en dict à M. le prince, et comme elle ry fist 
aller avecques force gentilzhommçs de son 
party, et les compaignies coufoftnelles de 
M. d'Andelot, et autres huguenottès," et côni- 
ment elle mesme en personne mena l'armée, 
estant montée ordinairement à cheval comme 
une seconde belle royne Marfise, et s'expofeam 
aux harquebusades et canonnade^ donimè^h 
de ses capitaines, voyant faire tousjour^ la 
batterie, disant qu'elle ne seroit jamais à sén 
ayse qu'elle n'eust pris ceste ville eft- chassé ces 
Anglois de France, hayssant plus que pobôn 
ceux qui la leur avoient vendue. Aussy^sl 
elle tant qu'enfin elle la rendist françdise*. ' 

Lorsque Rouen estoit assiégé*, je la vis fen 
toutes les colleres du monde quand elle y vist 
entrer le secours des Anglois, qui entrarént 
par la gallere françoise qui avoit esté prise un 
an devant, craignant que ceste place, raillant à 
estre prise par nous, vinst en la domination 
des Angk)is : aussy poussa elle fort à la roue, 
comme l'on dict, pour la -prendre; et ne fail- 
loit tous les jours à venir au fort Saincte Ca- 
therine tenir conseil et voir faire la batterie. 
Que je l'ay veue souvent passant par ce cThe- 
min creux de Saincte Catherine. Les canon- 
nades et harouebusadès pleuvoient entour 
d'elle, qu'elle s en soucioit autant que rien. 

Ceux qui lors y estoient l'ont veu aussy bien 
que moy. Il y a encor auj^urd'huy force dames 

I. En 1562. • ' 
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sçs filles, qui^luy accompaignoient, auxquelles 
h jeu ne plaisoit trop; je le sçay et les y ay 
veues; et quand M. le connestable et M. de 
Guyse luy remonstroient qu'il luy en arrive- 
roit du malheur, elle n'en faisoit que rire et 
dire pourquoy elle s'y espargneroit non plus 
qu'eux, puisqu'elle avoit le courage aussy bon 

3u'eux, mais nonja force que son sexe luy 
eç^iioit ; car pour la peine elle l'enduroit très 
bieo, fust à pied ou à cheval. Et pense que dès 
longtemps ne fust royne ny princesse mieux à 
cheval, ny s'y tenant de meilleure grâce; ne 
sentant pour cela sa dame hom masse en forme 
et façon d'amazonne bisarre, mais sa gente 
princesse, belle, bien agréable et douce. 

On a dict d'elle, qu'elle estoit fort espai- 
gnolle. Certainement, tant que sa bonne fille 
;a vescu *, ellea^ aymé l-Espaigne; mais amprès 
qu'elle a esté morte on sçait, au moins aucuns, 
si elle a eu occasion de l'aymer, et la terre ti 
ia nation. Bien est vray qu elle a esté tous jours 
si prudente, jusques là qu'elle a voulu tous- 

I'ours entretenir le roy d'Espaigne comi^ie son 
)on gendre, afin.au'il en traictâst mieux a$l 
belle et bonne fille, comme est la coustume 
des bonnes mères, aussy afin qu'il ne nou3 
vinst troubler la France, ny faire la guerre, 
selon son brave cœur et naturel ambitiieux. .. 
D'aucuns aussy ont voulu dire qu'elle n'ay- 
moit point la noblesse de France, let en desiroit 
fort le sang respandu. Je m'en ra|H)orte à tant 
de paix par ellefstictes^jcombien elle l'aespar^ 

1 . Elisabeth de France, femme de Philippe H. 
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gné : et, outre cela, qu'on prenne esgard à 
elle, tant qu'elle a esté régente et ses enfans 
en minorité, si l'on a veu à la court tant de 

Querelles et combats comme il s'en est veu 
espuis; car elle n'y en a jamais voulu veoir; 
et tousjours a faict expresses deffences de ne 
venir là, et faict chastier ceux qui y contre- 
venoient. Du despuis, je l'ay veue bien souvent 
à la court, quand le roy alloit quelquesfois 
dehors pour y séjourner quelques jours, et 

Qu'elle aemeuroit absolue et seule à la court, 
u temps que les querelles commençarent à se 
rendre communes, et les combats ; jamais elle 
n'en voulut permettre un, et soudain com- 
mandement faict aux capitaines des gardes de 
faire les deffenses, et aux mareschaux et capi- 
taines de les accorder : aussy, pour dire vray, 
on la craignoit plus que le roy en cela ; car 
elle sçavoit bien parler à ces aesobeissans et 
desreglez, et les ravaudoit terriblement. 

Je me soubviens qu'une fois, le roy estant 
aux bains de Bourbon*, feu mon cousin de La 
Chastigneraye eust une querelle contre Par- 
dailhan. Elle le fist chercher partout pour luy 
défendre de ne se battre, sur la vie ; mais, ne 
s'estant peu trouver par deux jours entiers, 
elle le fit guetter si bien, que, par un dimanche 
matin, luy, estant en l'isle de Louviers, atten- 

I . Bourbon-l'Archambault (Allier). On disait des baigneurs 
qn*ils < faisaient des bourbes » : < JeL vins à Bourbon-1'Ar- 
diambaud, où j'admirai les sources d'eaux chaudes et 
fumantes, qui sont si salutaires à plusieurs qui en boivent 
et qui y font des bourbes. » (Michel de MarolUs, Mim., t. I, 
p 22« ) 
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dant son ennemy, le grand prevost le vinst 
surprendre là, et l'emmena prisonnier par le 
commandement de la royne dans la Bastille; 
mais il n'y demeura qu'une heure pourtant; 
et amprès l'envoya quérir, et lui en fist la 
réprimande moictié aigre, moictié douce, ain- 
sin qu'elle estoit toute bonne et rude quand 
elle vouloit. Je sçay bien ce qu'elle m'en dict 
aussy, d'autant que j'estois pour seconder 
mondict cousin : que comme le plus aagé je 
debvois estre le plus sage. 

L'année que le roy tourna de Polongne *, il 
S'esmeut une querelle entre messieurs de Grillon 
et d'Entraguet, tous deux braves et vaillans 
gentilzhommes ; et s'estans appeliez et prests 
à se battre, le roy leur fist faire défense par 
M. de Rambouillet, l'un de ses capitaines des 
gardes lors en quartier, de ne se battre ; et fist 
commandement à M. de Nevers et mareschal 
de Retz de les accorder, à quoy ilz faillirent. 
La royne les envoya quérir le soir en sa 
chambre; et, d'autant que leurs querelles 
touchoient deux grandes dames des siennes, 
elle leur commanda en toute rigueur, et pria 
amprès en toute douceur, de se rapporter à 
çlle tous deux de leur différent, puisqu'elle 
leur faisoit l'honneur de s'en mesler, et, 
puisque les princes, mareschaux, et capitaines, 
avoient failly à leur accord, qu'elle en vouloit 
avoir la cognoissance et la gloire : parquoy 
elle les rendist amys, et les fist embrasser sans 
autre forme, en prenant le tout sur elle; si 

1. En i$74. 
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bien que, par sa prudence, le subject de la 

Juerelle, qui touchoit un peu l'honneur de ces 
eux dames, et estoit escabreux, ne fust jamais 
sceu ny publié. Voylà une grande bonté de 
princesse ! Et puis dire qu'elk n'aymoit pas la 
noblesse ! Ha ! si faisoit ; elle la cognoissoit et 
Testimoit trop. Je croy qu'il n'y avoit grande 
maison en son royaume qu'elle ne cogneut; 
et disoit l'avoir appris du grand roy François, 
qui sçavoit toutes les généalogies des grandes 
familles de son royaume, et aussy du roy son 
mary, lequel avoit cela, que, quand il eust 
veu une fois un gentilhomme, il le cognois- 
soit tousjours, fust en sa face ou en ses faicts 
ou en sa réputation. 

J'ay veu ceste royne, souvent et ordinaire- 
ment, lorsque le roy son fils estoit mineur, 
{)rendre la peine de luy présenter elle mesme 
es gentilznommes de son royaume, et luy 
ramentevoit : « Un tel a faict service au roy 
« vostre grand père, en tels et tels endroicts; 
« un tel à vostre père » , et ainsin de tous les 
autres; et commander de s'en ressoubvenir, 
et de les aymer, et de leur faire du bien, et de 
les recognoistre une autre fois : ce qu'il sceut 
très bien faire puis amprès; car, par telle 
instruction, ce roy cognoissoit fort bien les 
gens de bien, de race et d'honneur, qui estoient 
en son royaume. 

Ces détracteurs aussy ont dict qu'elle n'ay- 
moit point son peuple. Il y a paru. Fust il 
jamais tant tiré de tailles, subsides, imposts 
et autres deniers, tant qu'elle a demeuré gou- 
vernant la minorité de ses enfans, comme il en a 
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esté tiré despuis en une seule année M Luy aon 
trouvé tant d'argent caché, et aux banques 
d'Italie, comme Ton crioittant : tant s'en faut, 
qu'amprès sa mort on ne luy a trouvé un seul 
sol : et, ainsin que j'ay ouy dire à aucuns de 
ses financiers et aucunes de ses dames, qu'elle 
s'est trouvée amprès sa mort endebtée de huict 
cens mille escus*, les gages de ses dames, gen- 
tilzhommes et officiers de sa maison, deubs 
d'une année,* et son revenu d'un an mangé; si 
bien que, quelques mois advant mourir, ses 
financiers luy remonstrarent ceste nécessité ; 
et elle en rioit, et disoit qu'il falloit louer Dieu 
de tout et trouver de quoy vivre. Voylà son 
avarice et le grand trésor qu'elle amassoit, 
comme l'on disoit. Elle n'avoit garde d'en 
faire; car elle avoit le coeur tout noble, tout 
libéral et tout magnifique et tout pareil à celuy 
de son grand oncle le pape Léon, et du magni- 
fique le seigneur Laurens de Medicis; car elle 
despensoit et donnoit tout, ou faisoit bastir, ou 
despensoit en d'honnorabîes magnificences; et 

1 . Malgré son optimisme toujours éveillé, Branthôme ne 
peut s'abstenir de protester contre le flot montant des im- 
pôts, faisant chorus avecTauteur du libelle intitulé : Remons- 
fronces très humbles au Roy de France, lequel, dans sa douleur 
grossièrement exprimée, ne se montra pas mauvais pro- 
phète : < Par après vous prendrez tribut sur le bateme des 
enfens et sur les mariages et enfm sur ceux qui pisseront par 
les rues, qui jetteront des immondices hors des maisons, sur 
les uzuriers, les maquereaux, putains, bordeaus et juifis qui 
seront tolérez, et pour le comble de la mesure on y com- 
prendra les reliques et sépultures des morts. * 1 578. 

2. Voy. Debtes et créanciers de la reine mire Catherine de 
Médecis, d'après les archives de Chenonceau, car M. l'abbé 
Chevalier. Paris, Techener, 1862, Lxix-142 p. in-8*>. 
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prenoit plaisir de donner tousjours quelque 
récréation à son peuple ou à sa court, comme 
en festins, bals, dances, combats, couremens 
de bagues dont elle en a faict trois fort superbes 
en sa vie : F un qui fut faict à Fontainebleau 
au mardy gras amprès les premiers troubles, 
où il y eut et tournois et rompement de lances, 
combats à la barrière, bref toutes sortes de 
jeux d'armes, avecques une commedie sur le 
subject de la belle Genièvre de T Arioste, qu'elle 
fist représenter par madame d'Angoulesme * et 
par ses plus honnestes et belles princesses, et 
dames et filles de sa court, qui certes la repre- 
sentarent très bien, et tellement qu'on n'en 
vist jamais une plus belle ; puis à Bayonne, à 
l'entrevue de la royne sa bonne fille, où la 
magnificence fut telle en toutes choses que les 
Espaignols qui sont fort desdaigneux de toutes 
autres, fors des leurs, jurarent n'avoir rien 
veu de plus beau, et que le roy • n'y sçauroit 
pas approcher; et s'en retournarent ainsin 
ediffiez. 

Je sçay que plusieurs en France blasmarent 
ceste despense par trop superflue; mais la 
royne disoit qu'elle le faisoit pour monstrer à 
l'estranger que la France n'estoit si totalement 
ruynée et pauvre, à cause des guerres passées, 
comme il l'estimoit; et que, puisque pour tels 
esbats on sçavoit despenare, que pour les con- 
séquences et importances on leur sçauroit en- 
core mieux faire ; et que d'autant plus la France 

I . Diane, la fille légitimée de Henri II, ne porta le titre 
de duchesse d'Angouléme qu'en i$82, 
2 Le roi d'Espagne. 
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en seroit mieux estimée et redoubtée, tant pour 
en veoir ses biens et richesses, que pour veoir 
tant de gentilzhommes si braves et si adroicts 
aux armes, ainsin que certes il s'y en trouva là 
beaucoup, et qu'il nst très bon veoir, et dignes 
d'estre admirez. 

D'advantage, il estoit bien raison que pour 
la plus grande royne de la chrestienté, la plus 
belle, la plus honneste et la meilleure, on fist 
quelque solennelle feste par dessus les autres. 
Et vous asseure que si elle ne se fust faict telle, 
l'estranger se fust fort mocqué de nous, et s'en 
fust retourné en opinion de nous tenir tous en 
France pour de grands gueux. Ce n'est donc 
pas sans une bonne et juste considération que 
ceste sage et advisée royne fist ceste despense. 
Comm' elle en fist aussy une fort belle à l'ar- 
rivée des Poulonnois à Paris*, qu'elle festina 
fort superbement en ses Tuilleries : et araprès 
souper dans une grande salle faicte à poste' 
et toute entournée d'une infinité de flam- 
beaux, elle leur représenta le plus beau 
ballet qui fust jamais faict au monde (je 
puis parler ainsin), lequel fust composé de 
seize dames et damoiselles des plus belles 
et des mieux apprises des siennes, qui com- 
parurent dans un grand roch tout argenté, où 
elles estoient assises dans des niches en forme 
de nuées* de tous costez. Ces seize dames 

1 . LorsquMb vinrent offrir au duc d'Anjou le trône de 
Pologne, 19 août 1573. 

2. De l'italien a posta, exprès. 

|. Probablement ces nuées et ce roc étaient montés sur 
des roues. 
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representoient les seize provinces de la France *, 
avecques une musique la plus mélodieuse qu'on 
eust sceu voir ; et amprès avoir faict dans ce 
roch le tour de la salle par parade comme dans 
un camp, et amprès s'estre bien faict veoir 
ainsin, elles vindrent toutes à descendre de ce 
roch, et s' estant mises en forme d'un petit ba- 
taillon bizarrement inventé, les violons mon- 
tans jusques à une trentaine, sonnans quasy 
un air de guerre fort plaisant, elles vindrent 
marcher soubz l'air de ces violons, et par une 
belle cadence sans en sortir jamais, s'appro- 
cher et s'arrester un peu devant Leurs Majes- 
lez, et puis amprès dancer leur ballet si bizar- 
rement inventé, et par tant de tours, contours 
et destours, d'entrelassures et meslanges, 
affrontements* et arrests, qu'aucune dame 
jamais ne faillist se trouver à son tour ny à 
son rang : si bien que tout le monde s'esbahist 
aue, parmj une telle confusion et un tel 
désordre, jamais ne faillirent leurs ordres, 
tant ces dames avoient le jugement solide et la 
retentive bonne, et s'estoient si bien apprises. 
Et dura ce ballet bizarre pour le moins une 
heure, lequel estant achevé, toutes ces dames, 
representans lesdictes seize provinces que j'ay 
dictes, vindrent à présenter au roy, à la royne, 

1 . Le succès d'un ballet à peu près analogue dansé aux 
fêtes du mariage de Charies IX avait certainement fait son- 
ger à la composition de celui-ci. Voy. dans les Œuvres poé- 
tiques de Passerat (Paris, Langelier, 1606, in-S^) la « Mas- 
carade de six provmces portées par six fleuves qui se vien- 
nent offrir à la nouvelle Roine > . 

2. Fijnire où les danseurs avançaient l'un vers Tautre 
comme dans un avant-deux. 
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au roy de Polongne, à Monsieur, son frère, et 
au roy et royne de Navarre, et autres grands 
et de France et de Polongne, chascune à chas- 
cung une placque toute d or, grande comme la 
paulme de la main, bien esmaillée et genti- 
ment en œuvre, où estoient gravez les fruicts 
et singularitez de chasque province, en quoy 
elle estoit plus fertille, comme : en la Provence 
des citrons et oranges, en la Champaigne des 
bledz, en la Bourgongne des vins, en la Guyenne 
des gens de gerre (grand honneur certes celuy 
là pour la Guyenne); et ainsin consécutive- 
ment de toutes autres provinces. 

A Bayonne, tels quasy semblables presens 
se firent en un combat qui s'y fist, que je 
representerois bien, et tous lesdicts presens et 
les dames qui les receurent (mais cela est long) ; 
mais les hommes les donnoient aux dames et 
icy les dames aux hommes. Et nottez que toutes 
ces inventions ne venoient d'autre boutique ny 
d'autre esprit que de la royne ; car elle y estoit 
maistresse et fort inventive en toutes choses. 
Elle avoit cela que, quelques magnificences oui 
se fissent à la court, la sienne passoit toutes les 
autres. Aussy disoit on qu'il n'y avoit que la 
royne mère pour faire quelque chose de beau. 
Et si telles despenses coustoient, aussy don- 
noient elles du plaisir : disant en cela souvent 
qu'elle vouloit imiter les empereurs romains 
qui s'estudioient d'exhiber des jeux au peuple 
et luy donner plaisir, et l'amuser autant en 
cela sans luy donner loysir à mal faire. 

D'ailleurs, et outre ce qu'elle se delectoit à 
donner plaisir à ce peuple, elle leur donnoit 
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bien à gaigner, car elle aymoit fort toutes 
sortes d'artizans et lespayoit bien, et lesoccu- 
poit souvent chascun en son art, et ne les 
faisoit point chaumer, et surtout les massons 
et architectes, ainsin qu'il parest en ses belles 
maisons des Tuilleries, imparfaictes pourtant, 
de SainctMor*, Monceaux et Chenonceaux*. Et 
aymoit aussy fort les gens sçavans et si lisoit 
volontiers, ou se faisoitlire leurs œuvres qu'ilz 

1 . Jean du Bellay, évéque de Paris, abbé commendataire 
et doyen de Saint-Maur, construisit ce château à la place de 
l'ancien logis abbatial. Philibert de Lorme avait fourni les 
plans. Eustache du Bellay, successeur de Jean en i $ 5 1 , jouit du 
doyenné de Saint-Maur jusqu^en 1563, époque à laquelle il 
récbangea. Catherine de Médicis et ses enfants s'y retirèrent 
plusieurs fois et y firent commencer d'autres bâtimens. Sous 
Louis XIII, le continuateur de du* Breul nous représente le 
tout comme un grand vaisseau en pierre et brique, où le 
• Roi venait passer de temps en temps une huitaine de jours à 

l'époque de la chasse : en effet, Saint-Maur possédait un fort 
beau parc clos de murs depuis 1541. Catherine avait réuni 
k Saint-Maur une bibliothèque de bons livres dont elle n'in- 
terdisait pas l'usage aux savants ; c'est ce que nous apprend 
Ronsard : 

Ceste royne d'honneur, de telle race issue, 
Soigneuse, a fait chercher les livres les plus vieux. 
Hébreux, grecs et latins, traduits et à traduire. 
Et par noble despe^se elle en a fait reluire 
Son chasteau de Saint-Maur, afin que sans danger 
Le François fust vaincueur du sçavoir estranger. 

(Le Bocage royal.) 

2. Pour n'être pas en reste de magnificence et surtout 
pour pouvoir veiller activement sur les progrès de leur faveur, 
les riches courtisans se voyaient obligés à acheter ou à se 
faire construire des demeures dans le voisinage des rési- 
dences royales : « Je donne à mes deux neveux Claude et 
François toutes les maisons que j'ay à Fontainebleau, Saint- 
Maur, Blois, Saint-Germain et Montceaulx. » (Séb. de l'Au- 
bespine, évéque de Limoges, Testament du I2 décembre 
1578.) 
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iuy presentoient, ou qu'elle avoit sceii qu'ilz 
avoient escript, et les faisoit achepter, jusques 
à lire les belles invectives qui se faisoient 
contre elle, dont elle se mocquoit et s'en rioit» 
sans s'en altérer autrement, les appellant des 
bavards et des donneurs de billevesées; ainsin 
usoit elle de ce mot et elle vouloit tout sçavoir. 

Au voyage de Lorraine des seconds trou- 
bles*, les huguenots avoient avecques eux une 
fort belle et grande coullevrine et la nommoient 
la royne mère. Hz furent contraincts l'enterrer 
à Vilïenozze', ne la pouvant traisner à cause 
de leurs grandes traictes, mauvais atelage et 
pesanteur, qui jamais pourtant ne peut estre 
descouverte ny trouvée. La royiie sçachaiu 
qu'on Iuy avoit ainsin donné son nom, elle 
voulust sçavoir pourquoy. Il y eust Quelqu'un, 
amprès avoir esté fort pressé d'elle ae le dire, 
il respondict : « C'est, madame, parce qu'elle 
« avoit le calibre plus grand et plus gros que 
« les autres. » Elle n'en fist que rire la pre- 
mière. 

Elle n'espargnoit point sa peine à lire quel- 
que chose qu'elle eust en fantaisie. Je la vis 
une fois, estant embarquée à Blaye pour aller 
disner à Bourg, tout du long du chemin lire 
en parchemin, comme un rapporteur et un 

1. A son exemple et par un pareil trait de caractère, 
Mazarin méprisa les pamphlets dirigés contre lui. Peut-être 
reconnaissait-il, comme le faisait Catherine, que certaines 
critiques n'étaient pas éloignées de la vérité. 

2. En I $68, lorsque les protestants français firent leur 
jonction en Lorraine avec les auxiliaires allemands amenés 
par le duc Jean Casimir. 

3. Villenoxe. 
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avocat, tout un procès verbal que l'on avoit 
faict de Dardois, basque, secrétaire favory de 
feu M. le connestable, sur quelques menées 
et intelligences dont il avoit esté accusé et 
constitué prisonnier à Bayonne. Elle n'en osta 
jamais la veue qu'il ne fust achevé de lire, et 
si avoit plus de dix pages de parchemin. 
Quand elle n'estoit point empeschée, elle- 
mesme lisoit toutes les lettres de conséquence 
qu'on iuy escrivoit, et le plus souvent de sa 
main en faisoit les despesches, cela s'appelle 
aux plus grandes et ses privées personnes. 
Je la vis une fois , pour une amprès disnée, 
écrire de sa main vingt paires de lettres et 
longues. 

Elle disoit et parloit fort bien françois, encor 
qu'elle fust Italienne. A ceux de sa nation 
pourtant ne parloit que, bien souvent, françois, 
tant elle honoroit la France et sa langue, et 
iaisoit fort parestre son beau dire aux grands, 
aux estrangiers et aux ambassadeurs qui la 
venoient trouver tousjours amprès le roy. Elle 
leur respondoit fort pertinemment, avecques 
une fort belle grâce et majesté, comme je l'ay 
veue aussy parler aux courts de parlement, 
fîist en public, fust en privé ; et qui bien sou- 
vent les menoit beau, quand ils s'extrava- 
guoient ou faisoient trop des retenuz, et ne 
vouloient condescendre aux edits faictz en son 
conseil privé ou ordonnances du roy et les 
siennes. Asseurez-vous qu'elle parloit bien en 
royne et se faisoit bien redouoter en royne. 
Je la vis une fois à Bourdeaux, lorsqu elle 
mena la royne de Navarre sa fille au roy son 
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mary* (elle m'avoit commandé dès la court 
d'aller avecques elle) bien parler à ces mes- 
sieurs, qui ne vouloient abolir quelque cer- 
taine confrairie par eux inventée et observée, 
ce qu'elle vouloit nommément casser, pré- 
voyant qu'elle apporterait quelque queue* à la 
fin qui ne vaudroit rien, et prejudicieroit à 
l'estat. Ils la vindrent trouver à l'evesché dans 
le jardin où elle estoit se pourmenant, un 
dimanche matin. Il y en eut ung qui porta la 

I)arolle pour tous, pour luy donner à entendre 
e fruict de ceste confrairie et l'utilité qu'elle 
apportoit pour le public. Elle, sans estre pré- 
parée, respondit si oien par de si belles parolles 
et apparentes raisons et propres pour la randre 
mal fondée et odieuse, qu'il nj eust là pas 
un qui n'admirast l'esprit de ceste royne et 
ne demeurast estonné et confus ; d'autant que, 
pour la dernière parolle, elle dict : « Non ; je 
« veux, et le roy mon filz, qu'elle soit exter- 
« minée, et qu'il n'en soit jamais plus parlé, 
« pour des raisons secrettes que je ne vous 
« veux dire, outre celles que je vous ay dict, 
« autrement je vous feray ressentir que c'est 
a que de désobéir au roy et à moy. » Par 
ainsin chascun calla', et plus jamais n'en fust 
parlé. 

Elle faisoit de ces tours bien souvent à l'en- 

1. Marguerite, première femme de Henri IV. Elle fut 
conduite par sa mère à Nérac, en 1 579, et une réconciliation 
très peu sincère fut opérée entre les deux époux. 

2. Que cette institution aurait des suites fâcheuses. 

|. Baissa ses voiles, comme fait une galère qui se rend, 
expression métaphorique pour exprimer qu'on prend le parti 
de Tobéissance. 
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droict des princes et des plus grands, quand 
ils avoient failly grandement, et qu'elle pre- 
noit sa collere, et qu'elle faisoit de Taltiere; 
n'estant rien au monde si superbe et brave 
qu'elle, quand il falloit, n'espargnant nulle- 
ment les veritez à un chascun. 

J'ay veu feu M. de Savoye*, qui avoit 
accoustumé l'empereur, le roy d'Espaigne, et 
veu tant de grands, la craindre et la respecter 
plus que si ce fust esté sa mère, et M. de Lor- 
raine de mesmes, bref tous les grands de la 
chrestienté. J'en alleguerois plusieurs exem- 
ples ; mais à une autre fois, et à leur tour, je 
les diray : pour ce coup, me suffira de ce que 
j'en ay dict. 

Entre toutes ses perfections, elle estoit bonne 
chrestienne et fort dévote', faisant souvent ses 

1. Emmanuel-Philibert. 

2. D'une dévotion plus mesurée que celle de Henri III, 
contre laquelle sa mère était obligée d'agir. Nous en don- 
nons une preuve curieuse contenue dans la lettre ci-dessous 
écrite par Catherine à l'ambassadeur de France à Rome : 
« XIX febvrier ij8o. Monsieur d'Abain, voyant que le Roy 
monsieur mon filz est quelquesfois subject à certaines petites 
malladies et indispositions qui pourroyent à la fin tourner à 
quelque plus grande conséquence et que les médecins disent 
que le poisson et les viandes de caresme luy sont fort con- 
traires, toutesfois qu'il ne nous a encores esté possible d'ob- 
tenir de luy de s'en faire dispencer, quelque remontrance et 
prière que nous lui en avons faicte, j'ay advisé avoir recours à 
nostre sainct père le pape, lequel à ceste fin vous requerrez 
et supplirez très instamment, de ma part, voulloir, comme de 
luy mesmes et de son propre mouvement, envoyer par deçà à 
son nonce un brief ou mandement par lequel il soit en- 
joinct au roy mondit seigneur et filz de se dispencer de con- 
tinuer à faire le caresme et commandé à ses grand aulmos- 
nier, confesseur, prédicateur et premier médecin de l*admo- 
nester de ce faire, mesmes à peine d'excommunication ou 

BranthômCj X. 6 
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pasques, et ne faillant jamais touts les jours 
au service divin, à ses messes et ses vespres, 
qu'elle rendoit fort agréables autant que de- 
votes, par les bons chantres de sa chappelle, 
qu'elle avoit esté curieuse de recouvrer * des 
plus exquis : aussy naturellement elle aymoit 
la musique, et en donnoit souvent plaisir à sa 
court dans sa chambre, qui n'estoit nullement 
fermée aux honnestes dames et honnestes gens, 
voire à tous et à toutes, ne la voulant resserrer, 
à la mode d'Espaigne, ny d'Italie son pays, ny 
mesmes comme nos autres roynes Elizabet 
d'Austrie* et Loyse de Lorraine* ont faict; 
mais disoit que, tout ainsin que le roy Fran- 
çois son beau père, qu'elle honnoroit fort, la 
luy avoit dressée et faicte libre, qu'elle la vou- 
loit ainsin entretenir à la vraye françoise, sans 
en rien innover ny reformer, et qu'ainsin aussy 
le roy son mary 1 avoit voulu : aussy sa cham- 
bre estoit tout le plaisir de la court. 

Elle avoit ordinairement de fort belles et 
honnestes filles, avec lesquelles tous les jours 
en son antichambre on conversoit, on discou- 
roit et devisoit, tant sagement et tant modes- 
tement que l'on n'eust osé faire autrement ; 

autre commination telle que sa saincteté advisera, afin que 
le roy mondit seigneur et fils ayt tant plus d'occasion de 
les croyre et se conformer au voulloir de sa dicte saincteté, 
espérant que cela aydera grandement à la conservation de 
sa santé qui doibt être désirée de sa dicte saincteté, comme 
très utille à ce royaulme et à toute la republique chres- 
tienne. » (tàhl.nat., Correspondance diplomatique dtd^Ahain.) 

1 . Se procurer. 

2. Elisabeth d'Autriche, femme de Charles IX. 
}. Femme de Henri UI. 
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car le gentilhomme qu'y failloit en estoit 
banny et menacé, et en crainte d'avoir pis, 
jusqu'à ce q^u'elle luy pardonnoit et faisoit 
grâce, ainsin qu'elle y estoit propre et toute 
Donne de soy. 

Pour fin, sa compaignte et sa court estoit 
un vray paradis du monde et éscolle de toute 
honnesteté, de vertu, l'ornement de la France, 
ainsin que le sçavoient bien dire les estrangiers 
quand ils y venoient; car ils y estoient très 
bien receus, et commandement exprès à ses 
dames et filles de se parer, lors de leur venue, 
qu'elles paroissoient déesses, et les entretenir 
sans s'amuser ailleurs ; autrement elles estoient 
bien tancées d'elle, et en avoiient bien la répri- 
mande. 

Bref, sa court a esté telle, que, quand elle 
a esté morte, on a dict par la voix de tous que 
la court n'estoit plus la court, et que jamais 
plus il n'y auroit en France une royne mère. 
Mais quelle court estoit ce? telle que je crois 
que jamais emperiere de Rome de jadis n'en a 
tenu, pour dames, une pareille d'ordinaire, 
ny nos roys de France. Bien est il vray que 
ce grand empereur Charlemagne et roy de 
France, de son vivant prist grand plaisir faire 
et dresser des courts grandes et planieres, tant 
des pairs, ducs, contes, paladins, barons et 
chevalliers de France, que des dames leurs 
femmes et damoiselles leurs filles, et plusieurs 
autres de toutes contrées, pour tenir compai- 
gnie et court, ainsin que disent les vieux ro- 
mans de ce temps, à l'impératrice et royne, 
pour veoir les belles jouxtes, tournois, magnî- 
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ficences qui s'y (aisoi'ent très superbes par une 
grande trouppe de chevalliers errans venans 
de toutes parts. Mais quoyl ces belles et 
grandes assemblées et compaignées ne se fai- 
soient ny se voyoient que trois ou quatre fois 
de Fan, et puis au partir de la feste se depar- 
toient et se retirpienjt en leurs terres et mai- 
sons, jusques à une autiî^ffois, encore qu'au-' 
cuns disent que cç Charlemagne fust sur sa 
vieillesse, fort addonné aux femmes,, mesmes 
que ses filles furent bonnes compaignes, et 
que Louys le Debonj^ire, à l'advenement de 
la couronne, fust. conirainct de. bannir ses 
sœurs en certains lieux pour avoir esté trop 
escandaliséefr d^ l'amour avecles. hommes, et 
si chassa un' infinité de dames qui estoient de 
la joyeuse bande. Ces courts pourtant dudict 
Charlemagne n' estoient de; durée, je dis du 
temps de ses; bea\ix ans ; car il s'amusait lors 
aux guerres, selon noz vieux romans ; et sur 
ses jours, sa court estoit ainsin par trop des- 
bordée, comme j'ay dict; mais la court de 
riostre roy Henry II* et d« nostre royne estoit" 
ordinaire, fust en. guerre, fust en paix, fust 
ou pour résider ou demeurer en un lieu pour 
quelques mois, fust qu'elle se remuast en 
autres maisons de plaisance et chasteaux de 
noz roys, qui n'en ont point de faute, et en 
ont plus que roys du monde. Cfeste belle et 
grande compaignie tousjours, au moins la ma- 
jeure part, marchoit et alloit avec sa royiiej 
si que d'ordinaire pour le moings sa court 
estoit plaine de plus trois cens dames ou 
damoiselles. ; 1 ■<-> 
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Aussy les mareschaiix des logis et fourriers 
du roy affirmoient qu'elles tenoient tous jours 
la moitié des logis, ainsin que j'ay veu Fèspace 
de trente trois ans que i'ay practiqué tousjours 
la court sans gueres rabandonner, fora aux 
voyages de nos guerres et autres estrangiers : 
mais, estant de retour, jV estois d'ordinaire; 
car le séjour m'en estoit iort agréable, comme 
n'en aiant jamais veu ailleurs plus beau ; et 
pense que par le monde, despuis qu'il est faict, 
on n'en a jamais veu de pareil : et d'autant 
que le beau nom de ces belles dames qui assis- 
toient à nostre royne à décorer sa court ne se 
doibt taire, j'en mettray icy aucunes, selon 
Qu'il m'en souviendra, que j ay veu sur la fin 
du mariage de la royne, car paravant j'estois 
trop jeune, et durant sa viduité. 

Premièrement il y avoit mesdames les filles 
de France. Je les mets les premières; car ja- 
mais elles ne perdent leur rang, et vont devant 
toutes autres, tant ceste maison est grande et 
noble*, sçavoi'r : 

Madame Elisabet de France, despuis royne 
d'Espaigne ; 

Madame Claude, despuis duchesse de Lor- 
raine ; 

Et madame Marguerite, despuis royne de 
Navarre ; 

I . Les notes qui vont suivre sont en partie l'œuvre de 
Jean Le Laboureur (additions aux Mémoires de Michel de 
Castelnau. i6j9), qui, généalogiste de profession et presque 
contemporain des familles citées, était en mesure plus que 
personne de se retrouver dans ce dédale de noms. Ses éclair- 
cissements ont toujours été regardés comme une annexe 
naturelle de ce passage du premier Hvre des Dames. 
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Madame la sœur du roy, despuis duchesse 
de Savoye; 

Laroyned'Escosse, despuis royne dauphine, 
et royne de France ; 

La royne de Navarre, Jeanne d'Allebret; 

Madame Catherine sa fille, aujourd'huy 
Madame la sœur du roy * ; 

Madame Diane, fille naturelle du roy*, des- 
puis légitimée, et madame de Castres, et en 
secondes nopces madame de Montmorency, et 
puis madame d'AngouIesme; 

Madame d' Anguien, de la maison de Sainct- 
Pol et Touteville, héritière ' ; 

Madame la princesse de Condé, de la mai- 
son de Roye*; 

Madame de Nevers, de la maison de Van- 
dosme * ; 

Madame de Guyse, de la maison de Fer- 
rare"; 

1 . Henri IV. Première femme de Henri, duc de Lorraine 
et de Bar, marquis de Pont; morte sans enfants. 

2. Diane, légitimée de France, fille de Henri II, femme en 
premières noces d'Horace Pamèse, duc de Castro ; remariée 
a François, duc de Montmorency ; morte sans enfants. 

3. Marie de Bourbon, comtesse de Saint- Pol, successive- 
ment mariée à Jean de Bourbon, comte d'Enghien ; à Fran- 
çois de Clèves, duc de Nevers, et à Léonor d'Orléans, duc de 
Longueville. 

• 4. Éléonore de Roye, fille de Charles, seigneur de Roye, 
et de Madeleine de Mailly, dame de Conty, sœur utérine de 
Coligny, première femme de Louis de Bourbon, prince de 
Condé. 

5 . Marguerite de Bourbon, femme de François de Clèves, 
duc de Nevers. 

6. Anne d'Esté, fille de Hercule, duc de Ferrare, et de 
Renée de France, fille de Louis XII, femme : i»du duc Fran- 
çois de Guise ; 2* de Jacques de Savoie, duc de Nemours. 
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Madame Diane de Poictiers, duchesse de 
Valantinois; 

Mesdames les duchesses d'Aumalie et de 
Bouillon, ses filles*; 

Madame la marquise de Rothelin, de la 
maison de Rohan*; 

Madame de Montpensier, de la maison de 
Longvi ou Givry*; 

Madame l'admiralle de Brion, sa sœur*; 

Madame de Rieux, sœur de M. de Montpen- 
sier»; 

Madame la marquise d'Elbeuf, sa fille, de 
la maison de Rieux ^; 

Madame la princesse de La Roche sur Yon, 
vefve du mareschal de Monteian^; 

Madame la mareschalle de Sainct André, 
de la maison de Lustrac"; 

1 . Louise de Brezé, femme de Claude de Lorraine, duc 
d'Aumale, et Françoise de Brezé, femme de Robert IV de 
La Mark, duc de Bouillon. 

2. Jacqueline de Rohan, femme de François d'Orléans, 
marquis de Rothelin, fille de Charles de Rohan, seigneur de 
Gyé, et de Jeanne de Saint-Séverin. 

3. Jacqueline de Longwic, fille de Jean, seigneur de Givry, 
et de Jeanne, bâtarde d'Angoulême, première femme de 
Louis de Bourbon, duc de Montpensier. 

4. Françoise de Longwic, dame de Paigny, femme de 
Tamiral Philippe Chabot, seigneur de Brion. 

j. Suzanne de Bourbon, fille de Louis, prince de La 
Roche-sur-Yon, et de Louise de Bourbon, sœur du connéta- 
ble ; elle épousa Claude, seigneur de Rieux, comte d'Harcourt. 

6. Louise de Rieux, femme de René de Lorraine, marquis 
d'Elbeuf. 

7. Philippes de Montespedon, dame de Chemillé et de 
Beaupréau, veuve sans enfants de René de Montejean, re- 
mariée à Charles de Bourbon, prince de La Roche-sur-Yon. 

8. Marguerite de Lustrac, .femme du maréchal de Saint- 
André, pfuis du baron de Caumont. 
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Madame la mareschalle de Strozzi, de la 
maison des Medicis, fort proche de la royne'; 

Madame la contesse de Sommerive et de 
Tende, sa fille'; 

Madame la contesse d'Urfé, sa proche et 
grande confidente ' ; 

Madame la mareschalle de Brissac, de la 
maison d*Estellan en Normandie*; 

Madame la mareschalle de Termes, du Pied- 
mont»; 

Madame la connestable * ; 

Madame la mareschalle d'Amville, de la 
maison de Bouillon ' ; 

Madame Tadmiralle de Chastillon, de la 
maison de Laval"; 

Madame de Roye, sœur de M. Tadmiral"; 

1 . Laudamine de Médicis, femme de Pierre Strozzi, sœur 
de Laurent de Médicis, fille de Pierre et de Marie Soderini. 

2. Clarisse Strozzi, femme d'Honorat de Savoie, comte 
de Sommerive, gouverneur de Provence. 

j. Renée de Savoie, fille de Claude, comte de Tende, et 
de Marie de Chabannes, sœur d'Honorat de Savoie et femme 
de Jacques, marquis d'Urfé. 

4. Charlotte Le Picart, dame d'Estelan, fille de Jean Le 
Picart, seigneur d'Esquetot, et de Charlotte de Maucamp; 
c'est d'elle que sont issus les ducs de Brissac. 

( . Marguerite, fille de Jean-François de Saluces, seigneur 
de. Cardé, femme de Paul de La Barthe de Termes, puis du 
maréchal de Bellegarde. 

6. Madeleine de Savoie, fille de René, bâtard de Savoie, et 
d'Anne Lascaris, femme du connétable Anne de Montmorency. 

7. Antoinette de La Mark, fille de Robert de Bourbon et 
de Françoise de Brezé, première femme de Henri de Mont- 
morency, connétable de France. 

8. Cnarlotte, fille de Guy, comte de Laval, et de Jeanne 
de Daillon, première femme de Gaspard de Coligny. 

9. Madeleine de MaiUy, fille du baron de Conty, femme 
de Charles, sire de Roye, comte de Roucy. 
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Madame d'Andelot, de la maison de Laval, 
héritière * ; 

Madame de Martigues, dicte avant mada- 
moiseile de Villemontays, grande favorite de 
la royne d^Escosse'; 

Madame de Cursol, despuis duchesse d'U- 
zais ^ ; 

Madame la contesse de La Rochefoucault, 
de la maison de La Mirande*; 

Madame de Randan, sa sœur* ; 

Madame la contesse de La Rochefoucault en 
secondes nopces, de la maison de Roye, sœur 
de la princesse de Condé •. 

Bref, un' infinité d'autres belles dames avoit 
ceste royne, dont il ne me peut pas souvenir, 
quand elle estoit durant quelque temps de son 
règne et de mariage; puis estant vefve elle 
eust les deux roynes ses belles filles, Elisabeth 
d'Autriche^, et Louyse de Lorrairte®; 

1 . Claude de Rieux, femme de François de Coligny d'An- 
delot, colonel de l'infanterie. 

2. Marie de Beaucaire, fille de Jean de Fniygailion, 
femme de Sebastien de Luxembourg, vicomte de Martigues. 

3. Louise de Clermont, fille de Bernardin, vicomte de 
Talart, et d'Anne d'Husson, comtesse de Tonnerre, mariée 
en secondes noces à Antoine de Crussol, premier duc d'Uzès. 

4. Sylvie Pic de la Mirandole, première femme de Fran- 
çois III, comte de La Rochefoucauld. 

( . Fulvie Pic de la Mirandole, femme de Charles de La 
Rochefoucauld, comte de Randan. 

6. Charlotte de Roye, sœur d'Éléonore, princesse de 
Condé, et seconde femme de François, comte de La Roche- 
foucauld. 

7. Fille de Maximilien II, empereur d'Allemagne, femme 
de Charles IX. 

8. Fille de Nicolas de Mercoeur, comte de Vandemont, et 
de Marguerite d'Egmond, femme ae Henri III. 
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La royne de Navarre, sa fille, le miracle du 
monde * ; 

Madame la^princesse de Navarre, sa belle 
sœur';,, 

N^dame la princesse de Condé, de la mai- 
son de Longueville • ; 

Madame la princesse de Condé, sa belle fille, 
de la maison ae Nevers*; 

Madame de Nevers, sa sœur, héritière de la 
maison, et Taisnée*; 

Madame de Guyse, leur seconde sœur, ma- 
ryée en premières nopces au prince Portian, 
etpuis avec M. de Guyse"; 

Madame de Nevers, de la maison de Mont- 
pensier, vefve du conte d'Eu, despuis M. de 
Nevers^; 

Madame de Nevers, de la maison de Bouil- 
lon, maryée au second M. de Nevers, et des- 
puis avec M. de Clermont Tallard, et avec 
M. de Sagonne amprès"; 

1. La reine Marguerite, 7)remière femme de Henri IV. 

2. Voy. la première note de la page 86. 

3. Françoise d'Orléans- Longueville, seconde femme de 
Louis I"** de Bourbon, prince de Condé. 

4. Marie de Clèves, marquise d'Isle, première fenune de 
Henri I"^ de Bourbon, prince de Condé. 

( . Henriette de Clèves, duchesse de Nevers et de Rethel, 
femme de Louis de Gonzague, prince de Mantoue. 

6. Catherine de Clèves, comtesse d'Eu, femme d'Antoine 
de Croy de Porcien, puis de Henri de Lorraine, duc de Guise. 

7. Anne de Bourbon, fille de Louis de Montpensier et de 
Jacqueline de Longwic, femme de François II de Clèves, 
duc de Nevers, qui périt à la bataille de Dreux. 

8. Diane de La Mark, fille de Robert de Bouillon et de 
Françoise de Brezé, qui épousa successivement Jacques de 
Clèves, duc de Neven ; Henri de Clermont, comte de Ton- 
nerre, et enfin Jean Babou, comte de Sagonne. 
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Madame de Montpensier, de la maison de 
Guyse * ; 

Madame de Bouillon, de la maison de Mont- 
pensier'; 

Madame de Longueville, vefve de messieurs 
d'Anguien et Nevers* ; 

Madame la princesse dauphine, de la mat- 
son de Mezieres et d'Anjou*; 

Madame de Candalle, de la maison de Mont- 
morency*; 

Madame d'Espernon, sa fille'; 

Madame de Joyeuse, sœur de la royne'; 

Madame de Mercure, fille de M. de Mar- 
tigues'; 

Madame la princesse de Conty, de la mai- 
son de Lusse*; 



1 . Catherine-Marie de Lorraine, fille de François, duc de 
Guise, et d'Anne d'Esté, seconde femme de Louis n de Bour- 
bon, duc de Montpensier. 

2. Françoise de Bourbon, femme de Henri-Robert de La 
Mark, duc de Bouillon. 

j. Voy. la note j de la page 86. 

4. Renée d'Anjou, marquise de Mézières, femme de Fnui^ 
çois de Bourbon, duc de Montpensier. 

5. Marie de Montmorency, fille du connétable, femme 
de Henri de Foix, comte de Caudale. 

6. Marguerite de Foix, comtesse de Caudale, fièhime de 
Jean-Louis de Nogaret de la Valette, duc d'Epernon. 

7. Marguerite de Lorraine, fille de Nicolas, duc de Mer- 
cœur, et de Jeanne de Savoie. Elle se maria deux fois : ea 
premières noces au duc de Joyeuse, Anne, amiral de France; 
en secondes, à François de Luxembourg, duc de Piney. 

8. Marie de Luxembourg, fille de Sébastien de Martigues 
et de Marie de Beaucaire, et femme de Philippe-Emmanuel 
de Lorraine, duc de Mercœur. 

9. Jeanne de Bonnestable de Coesme, dame de Lucé, 
fille de Louis de Cœsme et d'Anne de Pisseleu, femme de 
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Madame de Raîx, de la maison de Dam- 
pierre, vefVe de feu M. d'Annebaut, et puis 
remariée à M. de Raiz * ; 

Madame la contesse Fiasque, de la maison 
d'Estrozze, fille de Robert Strozze'; 

Madame la mareschallé de Biron, de la 
maison de Sainct-Blanquart'; 

Madame de La Vallette, de la maison du 
Bonchajge*; 

Madame la mareschallé de Joyeuse, sa sœur 
aisnée * ; 

Madame de Nançay, son autre sœur'; 

Madame du Bouchage, de la maison de La 
Vallette^; 

Madame la duchesse d'Uzais la dernière, de 
la maison de Clermont Tallard ' ; 

Louis de Montafié , puis de François de Bourbon, prince de 
Conti. 

1. Claude-Catherine de Clermont, fille de Claude de 
Dampierre et de Jeanne de Vivonne. Elle épousa Jean d*An- 
nebaut et de Retz, puis Albert de Gondi, duc de Retz, ma- 
réchal de France. 

2. Alphonsine Strozzi, fille de Robert Strozzi, femme de 
Scipion de Fiesque. 

5 . Jeanne d'Ornezan de Saint-Blancart, femme d'Armand 
de Gontaut-Biron. 

4. Jeanne de Batarnay, fille de René du. Bouchage et 
d'Isabeau de Savoye de Tende, femme de Bernard de No- 
garet de la Valette, frère du duc d'Epemon. 

$. Marie de Batarnay, femme de Guillaume de Joyeuse, 
maréchal de France. 

6. Gabrielle de Batarnay, femme de Gaspard de La 
Châtre de Nançay, ou Nansay, capitaine des gardes. 

7. Catherine de La Valette, sœur du duc d'Epernon, ma- 
riée à Henri, comte du Bouchage, depuis duc de Joyeuse, 
maréchal de France. 

8. Françoise, fille de Clermont-Talart et de Françoise de 
Poitiers, femme de Jacques de Crussol, duc d'Uzès. 
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Madame de MontloF% s^^œur; et madame 
de Manou, son autre sœur*; 

Mesdames de Cypierre et Ailuye, sœurs, de 
la maison de Pienne ' ; . 

Mesdames de Barbezieux, de Pienne et dç 
Chasteauroujç, toutes trois sœurs, de la mai- 
son de Brion*; 

Mesdames de Carnavalet, Tune de la mai- 
son de Dinteville, et l'autre de la maison de 
La Baume*; 

Madame de Rouanays, de, la maison de Sainct 
Blansay, dicte avant madame de ChasXeau 
Briant, fort favorite de la royne sa rtiaistresse* ; 

Madame de Sauve, sa niepce''; 

1 . Diane de Clermont, mariée à Fiory-Louis de Moritlaur. 

2. Charlotte de Clermont, veuve en premières noces 
d'un seigneur de Montigny-sur-Aube ; elle épousa en se- 
condes noces Jean d'O, seigneur de Manou. 

^. Louise de Haliuin, femme de Philibert de Mardlly, sei- 
gneur de Cipierre, et Anne de Halluin, que François de 
Montmorency avait dû épouser, et qui devint femme de 
Florimond Robertet d'Alluye, secrétaire d'Etat. 

4. Françoise, Anne et Antoinette, filles de l'amiral Cha- 
bot de Brion ; la première épousa Charles de La Rochefou- 
cauld, baron de Barbezieux ; la seconde, Charles de Halluin, 
seigneur de Piennes, et la troisième, Jean VI« d'Aumont^ 
comte de Châteauroux, maréchal de France. 

5 . Anne Hurault et Françoise de La Baume. Cette der- 
nière épousa :en secondes noces François de Kemeveno^, 
dit Carnavalet. C'est par erreur que Anne Hurault est dite 
de la maison de Dinteville ; elle appartenait à la maison de 
Vueil. 

6. Claude de Beaune, fille de Guillaume de Semblançay 
et de Bonne Cothereau, épousa en premières noces Louis 
Burgensis, premier médecin de la couronne-, et fut quatrième 
femme de Claude Gouffier, duc de Roannais. 

7. Charlotte de Beaune, fille de Jacques de SembUnçay 
et de Gabrielle de Sade, femme de Simon de Fizes, seigneur 
de Sauve, seaétaire d'Etat; pui^ de Françpis <Ie L».Tré- 
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Madame de Lenoncourt, despuis madame de 
Guimené * ; 

Madame de Schombefg*; 

Madame de-Sansac, dé la maison de Mont- 
beron'; < 

Madame de Bourdeilie, de la maison de 
Montberon aussy, fort proches parantes*; 

Mesdames de Lansac, l'une de la maison de 
Mortèmart, et l'autre, la jeune, de la maison 
de Pothon de Saintrailles * ; 

Madame d'Asilgny • et madame de Brissac 
sa fille ^ ; 

Madame de Clermont d'Amboise, vefve de 
feu M. de l'Aubespine le jeune, de la^'i^àlsdn 
d'Oysel ou Viileparisi •; 

mouille, marquis de Notrmoulier. Remarquer les liens de 
parenté qui existaient entre le marquis de Sade et <:ette 
fameuse femme galante. 

1 . Françoise de Laval^ fille de René de Boisdauphin et 
de Catherine de Baîf, qui épousa d'abord Henri de Lenon- 
court, puis Louis de Rohan de Guéméné, comte de Montbazon. 

2. Jeanne Chastaignier, fille de Jean de La Rochepozay 
et de Claude du Monceau, femme de Henri Clutin, seigneur 
de Villeparisis et d'Oisel, lieutenant général pour le Roi en 
Ecosse , puis de Gaspard de Schomberg, comte de Nanteuil, 
colonel des reîtres. 

}. Louise de Montberon, épouse de Louis Prévost de Sansac. 

4. Jacquette de Montberon, dame d'Archiac, fille d'Adrien 
de Montberon et de Marguerite d'Archiac, femme d'André, 
vicomte de Bourdeille. 

(. Gabrielle de Rochechouart-Mortemart, qui épousa en 
troisièmes noces Guy de Saint-Gelaisde Lansac, et Antoinette 
Rafin de Poton de Xaintrailles. 

6. Jeanne du Plessis de Saint-Mesmin, femme en pre- 
mières noces de Jean, marquis d'Acigné. 

7. Judith, marouise d'Acigné, fille unique de la précé- 
dente, épouse du duc de Brissac, Charles, second du nom. 

8. Marie Clutin,'fille de Henri, seigneur de ViHepariôs, et de 
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Madame de Vilieroy, sa belle-sœur, de la 
maison de P Aubespine * ; 

Madame de L^ Bourdeziere, de la maison 
de Robertet * ; 

Madame d'Estrée»; 

Madame la contesse de Saînct-Aignan' ; 

Madame de Sourdis»; 

Madame d'Arvaut* et madame de Montoy- 
ron, ses filles^; 

Madame de La Tour, despuis madame de 
Clermont d'Antragues, de la maison de Bon, 
de Marseilles'; 

Madame d'Antragues, la première, de la 
maison de Guimenay, et madame d Antra- 
gues®, la seconde, qui est annuit "; 

Marie de Thouars, femme du secrétaire d'Etat Claude de 
L'Aubespine, puis de Georges de Clermont d'Amboise. 

1 . Madeleine, fille de Claude de L'Aubespine, seigneur de 
Chateauneuf, et de Jeanne de Bochetel, femme de Nicolas de 
Neuville de Villeroy. 

2. Françoise Robertet, fille de Florimond et de Michelle 
Gaillard, mariée en premières noces à Jean Babou de La 
Bourdaisière, dont elle eut plusieurs enfants, et en secondes 
noces au maréchal Jean d'Aumont. 

5. Françoise Babou, femme d'Antoined'Estrées, marquis de 
Cœuvres, mère du maréchal d'Estrées et de la belle Gabrielle. 

4. Marie Babou, femme de Claude de Beauvilliers, comte 
de Saint-Aignan, gouverneur d'Anjou. 

5 . Isabeau -Babou, femme de François d'Escoubleau de 
Sourdis. 

6. Madeleine Babou, femihe du baron d'Hervaut. 

7. Diane Babou, femme de Charles Turpin de Montoiron. 

8. Hélène Bon, qui épousa Charles de Gondi, baron de 
La Tour, frère aîné du maréchal duc de Retz, puis Charles 
de Balsac, seigneur de Clermont d'Entragues. 

9. Jacqueline de Rohan, dame de Gyé, femme de Fran- 
çois de Balsac d'Entragues. 

10. Aujourd'hui; Marie Touchet. 
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. Madame de Villeclayr la jeune, de la mai- 
son de La Marche, ou Bouillon, et l'autre de 
la maison dé La Bretésche^ ; ; 

Mesdames de Meru et Thoré, l'une de la 
maison de Cossé, et l'autre d'Humieres'; 

Madame la contesse de Maulevrier, de la 
maison de Limeuil'; 

Madame de Ragny, de la maison de Cy- 
pierre*; 

Madame la marquise de la Melleraye^ de la 
maison de Raix*; 

Madame de Fargis, de la maison de Pienne"; 

Madame de Senerpqnt, et madame de Beau- 
diné sa fille, de la maison d'Ouarty ' ; 

1. Françoise de La Mark, dont la fin fut si tragique, 
première femme de René de Villequier, gouverneur de Paris, 
et sa seconde femme, Louise, fille de Jean de Savonières, 
seigneur de La Bretesche, et de Guyanne de Beauvau. 

2. Renée de Cossé, fille d'Artus de Gonnor, femme de 
Charles de Montmorency, et Leonore de Humières, femme 
de Guillaume de Montmorency-Thoré, frère du précédent. 

■ 3 . Antoinette de La Tour, mariée en secondes noces à 
Charles de La Mark, comte de Maulevrier. 

4. Catherine de Marcilly, fille de Philibert de Cipierre 
et de Louise de Halluin, dont on a parlé ci-dessus, femme 
de François de La Magdeleine de Ragny. 

5. Claude-Marguerite de Gondi, fille d'Albert, duc de 
Retz, maréchal de France, femme de Florimond, marquis 
des Maignelets ou de Maignelais, et non de La Meilleraye, 
comme le dit Branthôme. 

6. Jeanne, fille de Charles, seigneur de Halluin de Piennes, 
et d'Anne Chabot, mariée à Philippe d'Angennes du Fargis, 
gouverneur du Maine. 

7. Madeleine de Suze, femme de Joachim de Warty, et 
en secondes noces de Jean de Monchi de Sénarpont.- Sa 
fille, Françoise de Warty, épousa en premières noces Galiot 
de Crussol, baron de Beaudiné, puis en secondes noces 
Charles d'Ailly, seigneur de Piquigny. 
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. Madame de Lesigny ' ; 

Madame du Lude, de la maison de La 
Fayette*; 

Madame la contesse de Sancerre, sa fille»; 

Madame de Fontaine Guerin, de la maison 
de Sancerre*; 

Madame de Lavardin, de la maison de Ne- 
grepellisse»; 

Mesdames la mareschalle de Matignon, de 
Ruffec, de Mallicorne, toutes trois soeurs, de la 
maison du Lude * ; 

Madame de La Chastre^ ; 

Madame de Clermont de Lodeve^ de la mai- 
son de Bernoy ' ; 

Madame Bourdin*; 

1 . Jeanne Clausse, femme de Charles de Pierrevîve, sei- 
gneur de Lezigny, maître de la garde-robe. 

2. Jacqueline, fille de Louis de La Fayette, femme de 
Guy de Daillon, comte du Lude, gouverneur du Poitou. > 

3. Anne de Daillon, femme de Jean de Bueil, comte 
de Sancerre. 

4. Anne de Bueil, fiUe de Louis, comte de Sancerre, 
femme d'Honoré de Bueil, seigneur de Fontaines-Ouérin. 

$. Catherine, fille de Louis, comte de Negrepelîsse, 
femme de Jean de Beaumanoir, marquis de Layardifl, maré- 
chal de France. 

6. Ces filles du comte du Lude,' Jean de Daillon, et 
d'Anne de Batamay, épousèrent, la première Jacques de 
Goyon dit de Matignon, maréchal de France; la seconde, 
Philippe de Volvire, marquis de RufFec ; la troisième, Jean 
Chources, seigneur de Malicome, gouverneur du Poitou. 

7. Anne Robertet, fille de Florimond et de Michelle Gail- 
lard, desquels il a déjà été question. Elle épousa en secondes 
noces Claude de La Chastre, seigneur de La Maisonfbrt. 

8. Aldonce de Bemuy, dite de Carmain et de Foix, 
femme en premières noces de Guy de Castelnau, seigneur 
de Clermont-Lodève. 

9. Marie, fille de Guillaume Bochetcl, secrétaire d*Etat, 

Branthôme, X, 7 
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Madame de Bruslard > ; 

Madame de Pinard '. 

Tant d'autres y en a il, qu'avant en achever 
le conte je m'en romprois la teste; et tant 
plus j'y songerois; la mémoire me varieroit : 
voylà pourquoy je les passe soubs sillence. Et 
si l'on m'inculpe que je ne les mets pas bien 
en leur rang, quand elles estoient avec leur 
royne elles le gardoient assez bien, sans avoir 
la peine de les ranger icy. 

Il faut venir ast' heure aux filles que j'ay 
veu, tant avec la royne mère qu'avecques 
Mesdames et les roynes ses belles filles, et 
autres grandes princesses de la court, lesquel- 
les, encores que je les aye veu toutes quasy 
maryées, je ne les nommeray que filles, ainsin 
que dès le commencement elles ont esté avec 
leurs maistresses. Et dirois bien et nommerois 
tous les gentilzhommes avecques qui elles ont 
esté maryées; mais cela seroit trop long à lire 
et superflu, aussy crois je que le meilleur 
temps qu'elles ont eu jamais, et qu'on leur 
demande, c'est quand elles estoient filles; car 
elles avoient leur libéral arbitre pour estre 
religieuses, aussy bien de Venus que de Diane, 
mais qu'elles eussent de la sagesse et de l' habileté 
et sçavoir, pour en garder l'enflure du ventre». 

et de Marie de Morviliiers. mariée à Jacques Bourdln de 
Villaines, puis Là Jacques ae Morogues. 

1 . Marguerite Chevalier, femme de Pierre Brûlait, secré- 
taire d'EUt. 

2. Marie de L'Aubespine, fille de Gilles, seigneur de Ver- 
deramie, et de Marie Gobelin, femme de Claude Pinart, ba- 
ron de Cramailles, secrétaire d'Etat. 

3. Par ces derniers mots, Branthdme donne raison aux 
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En voicy donques aucunes, et des plus an- 
ciennes, qui sont une vingtaine, et des pre- 
mières : 

Madamoiselle de Rohan * ; 

Madamoiseiie de Piennes • ; 
. Ntadamoiseile de Sourdis ; 

Madamoiseiie de Bouriemont * ; 

Madamoiseiie de Tenie ; 

Mesdamoisel^ de Cabrianne et Guionniere, 
sœurs*; 

Madamoiselle de Bourdeille*; 

Madamoiselle de Rouiiet"; 

Mesdamoiselles de Limeuil, sœurs, dont 
l'aisnée mourut à la court ^; 

pamphlétaires : « Nul n'ignore Timpudicité non seulement, 
en général, de la plus part des filles de la cour, ains aussi 
en particulier de celles de la suite de la reyne mère. » (Le 
Tocsin contre les massacreurs, etc. Reims, 1579, p. 49.) 
Voir aussi le Discours merveilleux, etc., Cologne, Mar- 
teau, i66j, p. 31, et les Remontrances de Jeanne (TAlbret à 
son fils, 4 mars 1572. 

1. Françoise de Rohan de La Garnache, fille de René, 
vicomte de Rohan, et d'Isabelle d'Albret, fille de Jean d*Al- 
bret, roi de Navarre. 

2. N... de Halluin, qu'il ne faut pas confondre avec 
Anne, citée précédemment. 

3. Fille de René d'Anglure, baron de Bouriemont, et 
d'Antoinette d'Aspremont. 

4. La première épousa un Le Voyer de Bonnefille, et la 
seconde le seigneur de Lignerolles. 

5 . Jeanne de Bourdeilles, fille d'André de BourdeïIIes et 
de Jacquette de Montberon, nièce de Branthôme. (Voy. In- 
ventaire des bijoux de Jeanne de Bourdeilles, dame de Saint- 
Aulaire, ij9j, publié par de Montégut. Périgueux, 1881, 
in-8«.) 

6. Louise de La Béraudière, dite la belle Rouet, qui épousa 
le baron d'Estissac, et plus tard Robert de Combaut. 

7. Filles de Gilles de La Tour, seigneur de Limeujl; 
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Madamoîselle de Charlus ' ; 

Madamoiselle de Brion*; 

Madamoiselle de Sainct Boire, la belle, des- 
puis madame La Grande'; 

Madamoiselle de Sainct André, très riche 
héritière, fille de M. le mareschal de Sainct- 
André*; 

Madamoiselle de Montbron, riche héritière 
de la maison d' Ausances ; 

Madamoiselle de Burlan, autrement The- 
ligny; 

Mesdamoiselles d'Inteville, trois sœurs'; 

Mesdamoiselles de Flammin, de Ceton, Bé- 
ton, Leviston, escossoises; 

Madamoiselle de Fontpertuis* ; 

Madamoiselle de Thorigny' ; 

Madamoiselle de Noian ; 

Mesdamoiselles de Riberac, autrement de 
Guitinieres' ; 



Isabelle épousa Scipion Sardinî, seigneur de Chaumoot; 
Marguerite devint la femme de J. d'Aubusson, seigneur de 
Villac. 

1 . Jeanne-Gabrielle de Levis, fille de Charles, baron de 
Charlus, et de Marguerite Brachet, plus tard femme d'un 
seigneur de Lignera. 

2. N... Chabot. 

3. Marie de Gaignon, fille de Jean, seigneur de Saint- 
Bohaire, et de Marguerite de Chastaignier, troisième femme 
de Claude Gouffier, duc de Roannois, grand écuyer de 
France. 

4. Catherine d*Albon. 

$ . Antoinette, qui épousa Claude de Bussy ; Agnès, femme 
de Joachim de Chastenay; Renée, abbesse de Remiremont. 
6. Suzanne de Constant de Fontpertuis. 

'. Gillonne de Goyon. 

>• I^les de Geoffroy d'Aydie, baron de Ouitinières. 



l 
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Madamoiselle de Chasteauneuf ' ; 

Madamoiselle de Montai*; 

Madamoiselle de La Chastigneraye, l'ais- 
née'; 

Madamoiselle de La Chastre^; 

Madamoiselle de Charansonnet ; 

Mesdamoiselles d'Estanay^ les deux sœurs; 

Mesdamoiselles de Certan, les deux sœurs; 

Mesdamoiselles de Pons^les deux sœurs ^; 

Madamoiselle d'Atrie" ; 

Madamoiselle de Caracce, sa cousine ; 

Madamoiselle de La Mirande^; 

Mesdamoiselles de Brissac, les deux sœurs'; 

Madamoiselle Davilla, Cipriote, escbapée du 
sac de Chipre* ; 

Madamoiselle de Cipierre ; 

Madamoiselle d'Ayelle; 

Madamoiselle de La Motthe; 

1 . Renée, fille de Jean de Rieux, seigneur de Château- 
neuf, et de Beatrix de Jonchères. Son mari fut Philippes 
Altoviti, seigneur de Castellane. 

2. Rose de Montai, femme de François d'Escars. 

3. Héliette de Vivonne, fille de Charles de La Châtaigne- 
raye, sénéchal de Saintonge, et de Renée de Vivonne, 
femme de Louis de Montberon. 

4. Anne de La Chastre, fille de Claude de La Maison- 
fort et d'Anne Robertet, femme de François de L'Hoipital. 

5 . Deux des filles d'Antoine de Pons , comte de Ma- 
rennes. • 

6. Anne d'Aquaviva, dite d'Aragon, fille de Jean-Fran- 
çois d'Atrie, Napolitain, et de Suzanne Caraccioli de Melfie, 
femme de Louis Adjacete, comte de Chateauvilain. 

7. N... Pic de la Mirandole. 

8. Diane et Jeanne de Cossé, mariées, l'une à Charles de 
Mansfeld, l'autre à François d'Épinay Saint-Luc, grand maître 
de l'artillerie. 

9. Sœur de l'historien Davila. 
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Madamoiselle de Vitry * ] 

Madamoiselle de Fouchaud ; 

Madamoiselle du Tiers* ; 

Madamoiselle de La Vernay; 

Madamoiselle de Beaulieu, de la maison de 
Brissac, bastarde*; 

Madamoiselle de Grandmont*; 

Madamoiselle du Lude ; 

Madamoiselle de La Bretesche ; 

Madamoiselle de Bouilly * ; 

Madamoiselle de La Chastigneraye, la se- 
conde"; 

Mesdamoiselles d'Estrée, Gabrielle et Diane^; 

Madamoiselle de Surgieres * ; 

Madamoiselle de Rostain • ; 

Madamoiselle de Faucheuse ^' ; 

Madamoiselle de Rebours " ; 



1. Louise de L'Hôpital, femme de Jean de Simiers. 

2. Fille de Jean du Thier, secrétaire d'État. 

3 . Fille naturelle du comte Charles de Cossé-Brissac. 

4. Marguerite, fille d'Antoine d'Aure, seigneur de Gra- 
mont, et d'Hélène de Clermont, femme de Jean de Dur- 
fort. 

5. N... de Brouilly. 

6. Elisabeth de Vivonne. 

7. G<rbrielle d^strées et Diane, sa sœur, qui devint la 
femme de Jean de Montluc, plus connu sous le nom de Ba- 
lagny, maréchal de France. 

8. Hélène, fille de René de Surgères et d'Anne de 
Cossé-Brissac. 

9. Anne de Rostaing, fille de Tristan de Rostaing et de 
Françoise Robertet; elle épousa René d'Escoubleau de 
Sourdis. 

10. Françoise de Montmorency, dite la Fosseuse, cin- 
quième fille de Pierre de Montmorency de . Fosseuse et de 
Jacqueline d'Araujour, qui épousa François de Broc. 

1 1 . Fille d'un président du Parlement, dont il est question 



Discours IL — Catherine de Medicis. 103 

Madamoiselle de Villesavin ' ; 

Mesdamoiselles de Barbezieux, les trois 
sœurs'; 

Madamoiselle de Lucé • ; 

Madamoiselle de Cheronne*; 

Mesdamoiselles de Bacgueville » ; 

Et pour couronner la nn, madamoiselle de 
Guyse, fraischement eslevée, très belle et hon- 
neste princesse, et madamoiselle de Longue- 
ville, raisnée, de mesme vertu*. 

En nommeray je encor davantage? Non; 
car ma mémoire n'y sauroit fournir. Aussy il 
y en a tant d'autres dames et filles, que je les 
prie dem'escuser si je les fais passer au bout 
de la plume; non que je ne les veuille ^ort 
priser et estimer ; mais je n'y ferois que resver 
et m'y amuser par trop, pour vouloir faire 
fin, et dire que toute ceste compaignie, que je 
viens à nommer, on n'y eust sceu rien repren- 
dre de leur temps, car toute beauté y abon- 



dans l*Estoile ; voy. sur elle les Mémoires de Marguerite de 
Valois. 

1 . De la çiaison de Phelypeaux. 

2. FYançoise, Antoinette et Charlotte, filles de Charles de 
La Rochefoucauld, seigneur de Barbezieux, et de Françoise 
Chabot. 

3 . De la maison de Coesme. 

4. Marie, fille de Jean de Chaunov, seigneur de Çhe- 
ronne, et de Rose de Thevalle : elle épousa Charles -d'Épi- 
nay de Vaucouleurs. 

j . Filles d'Antoine Martel, seigneur de Bacc^ueville. 

6. Marguerite-Louise de Lorraine, fille de Henri de Guise 
et de Catherine de Clèves, femme de Louis de Bourbon- 
Conti, et Antoinette d'Orléans, fille de François de Lon- 
gueville, depuis femme de François de Gondi de Belle-Isle. 
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doit, toute majesté, toute gentillesse, toute 
bonne grâce ; et bien heureux estoit il qui 
pouvoit estre touché de l'amour de telles 
dames, et bien heureux aussy qui en pouvoit 
escapar. Et vous jure que je n^y nommé nulles 
de ces dames et damoiselles qui ne fussent 
fort belles, agréables et bien accomplies, et 
toutes battantes pour mettre un feu par tout 
le monde. Aussy, tant qu'elles sont esté en 
leurs beaux aages, elles en ont bien bruslé une 
bonne part, autant de nous autres gentilz- 
hommes de court que d'autres oui s appro- 
choient de leurs feux : aussy à plusieurs ont 
elles esté douces, amiables et favorables et 
coiirtoi§es. Je parle d'aucunes, desquelles j'es- 
père en faire de bons contes dans ce livre 
avant que je m'en desparte, et d'autres aussy 

aui ne sont y comprises; mais le tout si mo- 
estement, et sans escandale, qu'on ne s'en 
apercevra de rien; car le tout se couvrira 
soubs le rideau du silence de leur nom : si 
aue possible aucunes qui en liront des contes 
a'elles mesmes ne s'en desagreront; car puis- 

3ue le plaisir amoureux ne peut pas tousjours 
urer, pour beaucoup d'incommoditez, em- 
peschemens et changemâls, pour le moins le 
souvenir du vieil passé contente encor. • 

Or, pour bien considérer combien il faisoit 
beau veoir toute ceste belle trouppe de dames 
et danoiselles, créatures plustost divines que 
humaines, il falloit se représenter les entrées 
de Paris et autres villes, les sacrées et super- 
latives nopces de noz roys de France, et de 
leurs sop.urs filles de France, comme celles du 
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roy dauphin, du roy Charles, du roy Henry 111% 
de la royne d'Espaigne, de madame de Lor- 
raine, de la royne de Navarre, sans forces 
autres grandes nopces de princes et princesses, 
comme celles de M. de Joyeuse, qui les a 
toutes surpassées, si la royne de Navarre y 
fust esté, puis i'entreveue de Bayonne, l'ar- 
rivée des Poulonnois * et une infinité d'autres 
et pareilles magnificences que je n'aurois ja- 
mais achevé de dire, où l'on a veu ces dames 
parestre les unes plus belles que les autres, les 
unes plus braves et mieux en poinct que les 
autres ; car, en telles festes, outre leurs grands 
moyens, le roy et les roynes leur donnoient 
de grandes livrées, les unes plus gentilles que 
les autres, les unes plus agréables que les 
autres. 

Bref, on n'eust rien veu que tout beau, tout 
esclatant, tout brave, tout superbe, que jamais 
la gloire de Niquée* n'en approcha: car on 
voyoit tout cela reluire dans une salle du bal, 
au Pallais ou au Louvre, comme estoilles au 
ciel en temps serain. Aussy leur royne vouloit 
et leur commandoit tousjours qu'elles compa- 
russent en hault et superbe appareil, encor 
que durant sa viduité elle ne se para jamais 
de mondaines soyes, si non lugubres, mais 
tant bien proprement pourtant, et si bien 
accommodée, qu'elle paroissoit bien la royne 
par dessus toutes. 

1 . Des ambassadeurs polonais qui venaient offrir la cou- 
ronne au duc d'Anjou, depuis Henri III. 

2. Allusion à un épisode de VAmadis de Gaule, si popu- 
laire à cette époque. (Liv. VIII, ch. xxiv.) 
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Il est vray que le jour des nopces de ses deux 
filz Charles et Henry, elle porta des robes de 
vellours noir, voulant, disoit elle, solemniser 
la feste par ce signal par dessus les autres; 
mais, estant mariée, elle s'habilloit fort riche- 
ment et superbement, et paroissoit bien ce 
qu'elle estoit. Et ce qui estoit très que beau 
à veoir et à admirer, c'estoit aux processions 
générales qui se faisoient, fust à Paris ou aul- 
tres lieux, quelque petit fust il, que la court 
y fust, comme à celle de la Feste Dieu, à celle 
des Rameaux, portans leurs palmes et rameaux 
d'une si bonne grâce, et le jour de la Chan- 
delleur portans de mesmes leurs flambeaux, 
desquels les feux contendoient avec les leurs. 
En ces trois processions, qui sont les bien fort 
solemnelles, certes on n'y remarquoit que 
toute beauté, toute bonne grâce, tout beau 
port, tout beau marcher et toute braveté, si 
que les voyans en demeuroient tous ravis. 

Il faisoit beau veoir aussy quand la royne 
alloit par pays^'en sa litière, estant grosse, lors- 
qu'elle estoit mariée, fust qu'elle allast à cheval 
à l'assemblée*, ou par pays, vous eussiez veu 
quarante à cinquante dames ou damoiselles la 
suivre, montées sur de belles haquenées tant 
bien harnechées, et elles se tenant à cheval 
de si bonne grâce, que les hommes ne s'y 
paroissoient pas mieux, tant bien en point 
pour habillemens à cheval, que rien plus; 
leurs chapeaux tant bien garnis de plumes, ce 
qui enrichissoit encor la grâce, si que ces 

I . Aux rçndez-vous de chasse. 
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plumes volletantes en Pair representoient à 
demander amour ou guerre. Virgille, qui s'est 
voulu mesler d'escrire le hault appareil de la 
royne Didon quand elle alloit et estoit à la 
chasse % n'a rien approché au prix de celuy de 
nostre royne avecques ses dames, et ne luy 
en desplaise. 

Aussy comme j'ay dict cy devant, ceste 
royne raicte de la main de ce grand roy Fran- 
çois, qui avoit introduict ceste belle et superbe 
boubance, n'a voulu rien oublier ny laisser de 
ce qu'elle avoit appris, mais l'a voulu tous- 
jours imiter, voyre surpasser, et luy ay veu 
dire trois ou quatre fois en ma vie sur ce sub- 
ject. Ceux qui ont veu toutes ces choses comme 
moy en sentent encor l'ame ravie comme moy, 
car ce que je dis est vray, car je Pay veu. 
Voylà donc la court de nostre royne. Que mal- 
heureux fust le jour que telle royne mourut ! 

J'ay ouy conter que nostre roy d'aujour- 
d'huy, quelques dix huict mois amprès* qu'il 
se vist un peu avant dans la fortune et espé- 
rance d'estre un peu roy assez universel, se 
mit un jour ^ discourir avec feu M. le mares- 
chal de Biron, des desseings et projectz qu'il ' 
faisoit pour un jour faire sa court planteu- 
reuse, belle, et du tout ressemblable à celle 
que nostre dicte royne entretenoit ; car alors 
elle estoit en son plus grand lustre et splan- 
deur qu'elle fust jamais; M. le mareschal luy 
respondit : « Il n'est pas en vostre puissance, 
c( ny de roy qui viendra jamais, si ce n'est 

1. Enéide, liv. IV, vers 13 $-140. 

2. Henri IV, probablement après la mort de Henri Hl. 
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« que vous fissiez tant avec Dieu qu'il vous 
« nst ressusciter la royne mère, pour la vous 
« ramener telle. » Mais ce n'estoit pas cela 
que le roy demandoit, car il n'avoit rien, 
lorsqu'elle mourust, qu'il hayssoit tant qu'elle, 
et sans subject pourtant, comme j'ay peu 
veoir : mais il le doict sçavoir mieux que mov. 

Que malheureux fust encor le jour que telle 
royne mourust, et sur le poinct que nous en 
avions plus de nécessité et en avons encores ! 

Elle mourust à Bloys* de tristesse qu'elle 
conceut du massacre qui se fist', et de la triste 
tragédie oui s'y joua, et voyant que, sans y 
penser, elle avoit faîct venir là les princes, 
pensant bien faire, ainsin que M. le cardinal 
de Bourbon luy dict : « Hélas ! madame, vous 
a nous avez tous menez à la boucherie sans 
« y penser. » Cela luy toucha si fort au cœur, 
et la mort de ces pauvres gens, qu'elle se 
remit dedans le lit, aiant estéparavant malade, 
et oncaues plus n'en releva^ 

On aict que, lorsque le roy luy annonça le 
meurtre de M. de Guyse, et qu il estoit roy 
absolu, sans compaignon, ny maistre, elle luy 
demanda s'il avoit mis ordre aux affaires de 
son royaume avant que de faire ce coup. Il 
respondit qu'ouy.^'cDieu le veuille », dict elle, 
« mon fils! » Comme très prudente qu'elle 
estoit, elle prevoyoit bien ce qui luy debvoit 
advenir, et à tout le royaume. 

Il y en à aucuns qui ont parlé diversement 

1. Le $ janvier i$89. 

2. L'assassinat du duc de Guise et de son frère le car- 
dinal. 
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de sa mort, et mesme de poison. Possible 
qu'ouy, possible que non; mais on la tient 
morte et crevée de despit, comme elle avoit 
raison. 

Elle fu«t Mise en son lict de parade, ainsin 
que j'ay ouy dire à une de ses dames, ny plus 
ny moins que la royne Anne, que j'ay dict 
par cy devant, et vestue des mesmes habits 
royaux qu'avoit ladicte royile, qui n*avoient 
servy depuis sa mort à autres qu'à elle; et 
fust portée amprès dans l'esglise hors du chas- 
teau, en mesme pompe et solennité que ladicte 
royne Anne, où elle gist et repose encores ; le 
roy l'aiant voulue faire porter à Chartres, et 
de là à Sainct Denys, pour la mettre avec le 
roy son mary dans le mesme cercueil qu'elle 
lui avoit faict faire, bastir et construire, si beau 
et si superbe ; mais la guerre qui survint em- 
pescha le tout. 

Voylà ce que je puis dire à ceste heure de 
ceste grande royne, qui a donné certes de si 
grands subjects pour parler dignement d'elle, 
que ce petit discours n'est assez bastant 

[)our ses louanges. Je le sçay bien ; mais aussy 
a qualité de mon sçavoir n'y pourroit suffire, 
puisque les mieux aisans y seroient bien em- 
peschez. Toutesfois, pour tel discours qu'il 
est, je l'appens en toute humilité et dévotion 
à ses piedz, et ce aussy pour fuir la trop 
grand' prolixité, pour laquelle certes je ne me 
sens trop capable : mais j'espère bien ne me 
séparer d'elle tant en mes discours que je 
m'en taise du tout, et n'en parle lors qu'il 
faudra, ainsin que ses belles et non pareilles 
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vertus me le commandent, et m'en donnent 
ample matière, aiant veu tout ce que j'ay es- 
crit d'elle, et qui a passé de mon temps; 
d'autres temps je l'ay appris de personnes 
fort illustres, ainsin que je le feray en tous 
ces livres. 

Geste royne qui fust de tant de roys la mere 
Et des roynes aussy, ensemble de la France, • 
Mourust lorsau'on avoit d'elle le plus d'afFaire ; 
Car nul qu'elle n'a peu luy donner assistance ^ 



DISCOURS III 

SUR LA royne d'eSCOSSE, 
jadis royne de NOSTRE FRANCE*. 

|eux qui voudront jamais escripre de 
ceste illustre royne d'Escosse en ont 
deux très amples subjects, l'un celuy 
de sa vie, et l'autre celuy de sa 
mort; l'un et l'autre très mal accompaignez 
de la bonne fortune, ainsin que j'en veux tou- 
cher quelaues poincts en ce petit discours, par 
forme d'aoregé, et non en longue histoire ; 
laquelle je laisse à descrire aux plus sçavans 
et mieux couchans par escript. 

Ceste royne donc eust son père, le roy Jac- 
ques, fort homme de bien et de valeur, et fort 

1 . Quatrain composé sans doute par Branthôme. Le troi- 
sième vers n'est que la reproduction des lignes 9-10 de la 
page 108. 

2. Marie Stuart, fille de Jacques V, roi d'Ecosse, et de 
Marie, fille de Claude de Lorraine, duc de Guise, née à 
Linlithgow (Ecosse) le ç décembre 1543. 
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bon François ; aussy avoit il raison. Amprès 
u'il fust veuf de madame Magdeiaine, fille 
e France^ demanda au roy François quelque 
honneste et vertueuse princesse de son royaume 
pour se remarier, ne désirant rien tant que de 
continuer l'alliance de France. Le roy Fran- 
çois, ne sçachant mieux choisir pour contenter 
ce bon prince, luy donna la fille de M. de 
Guyse, Claude de Lorraine, vefve pour lors 
de feu M. de Longueville, laquelle fust trouvée 
de ce roy si belle, sage et vertueuse et hon- 
neste, qu'il fust fort ayse, et s'estima très 
heureux de la prendre; et s'en trouva tel 
amprès qu'il l'eut prise et espousée, et tout le 
royaume d'Escosse, qu'elle gouverna. fort sage- 
ment lorsqu'elle fust vefve, qui le fust en peu 
d'années amprès son maryage, n'y ayant de- 
meuré guieres avecques luy, non sans luy 
avoir produict une belle lignée, qui fust ceste 
belle, et des plus belles pour lors princesses 
du monde, nostre royne, de laquelle nous 
parlons. Icelle, n'estant quasy, par manière 
de dire, que née, et estant aux mammelles 
tettant, les Anglois vindrent assaillir l'Escosse, 
et fallust que sa mère l'allast cachant, pour 
crainte de ceste furie, de terre en terre d'Es- 
cosse ; et, sans le bon secours que le roy Henry 
y envoya, à grand peine eust elle esté sauvée; 
et ce nonobstant la fallust mettre sur les vais- 
seaux, et l'exposer aux vagues, orages et aux 
vents de la mer, à la passer en France pour 
sa plus grande seureté * : où certes ceste malle 

I. En i$48. 
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fortune n'ayant peu passer la mer avecques 
elle, ou ne l'osant pour ce coup l'attacquer en 
France, la laissa si bien que la bonne la prist 
par la main. Et, ai.nsin que son bel aage 
croissoit, ainsin vist on en elle sa grande 
beauté, ses grandes vertus, croistre de telle 
sorte que, venant sur les quinze ans, sa 
beauté commança à faire parestre sa lu- 
mière en beau plain midy, et à en effacer le 
soleil lorsqu'il luysoit le plus fort, tant la 
beauté de son corps estoit belle. Et pour celle 
de l'ame, elle estoit toute pareille*; car elle 
s'estoit faicte fort sçavante en latin : estant en 
l'aage de treize à quatorze ans, elle desclama 
devant le roy Henry, la royne, et toute la 
court, publiquement en la salle du Louvre, 
une oraison en latin qu'elle avoit faicte, soub- 
teifant et deffendant, contre l'opinion com- 
mune, qu'il estoit bien ^eant aux femmes de 
sçavoir les lettres et arts libéraux. Songez 
quelle rare chose c'estoit et admirable de veoir 
ceste belle et sçavante royne ainsin orer* en 

1 . Les poètes qui vont être cités un peu plus loin n'ont 
pas parié d'elle avec moins d'emphase : 

Pour nous monstrer, ainsi qu'en un miroir, 
Tout ce qui est de grand et d admirable, . 
De précieux, de beau, de désirable. 
Le ciel vous fait en ce monde apparoir. . . 

En vostre esprit le ciel s'est surmonté. 
Nature et l'art ont en vostre beauté 
Mis tout le beau, dont la Beauté s'assemble... 

(Joachim du Bellay, Epithalame sur le mariage de très 
illustre prince Philibert-Emmanuel. Paris, F. Morel, ij6i, 

in-4'*.) 

2. On a dit depuis pérorer. 



Discours III. — La Royne d'Escosse. iij 

latin, qu'elle entendoit et parloit fort bien; 
car je l ay veue là : et fust si curieuse de faire 
faire à Antoine Fochin*, de Chauny en Ver- 
mandois (et Taddresse à ladicte royne), une 
rethorique en françois que nous avons encore 
en lumière, afin qu'elle l'entendist mieux et 
se fist plus éloquente en françois, comme elle 
a esté, et mieux que si dans la France mesme 
eust pris sa naissance. Aussy la faisoit il bon 
voir parler, fust aux plus grands ou fust aux 
plus petits. Et tant qu'elle a esté en France, 
elle se reservoit tousjours deux heures du jour 
pour estudier et lire : aussy il n'y avoit 
guieres de sciences humaines qu'elle n'en dis- 
courust bien. Surtout elle aymoit la poésie et 
les poètes, mais sur tous M. de Ronsard % 
M. du Belay, et M. de Maisonfleur', qui ont 
faict de belles poésies et élégies pour elle, et 
mesmes sur son partement de la France, que 
j'ay veu souvent lire à elle mesme en France 
et en Escosse les larmes à l'œil, et les souspirs 
au cœur. 

Elle se mesloit d'estre poète, et composoit des 
vers, dont j'en ay veu aucuns de beaux et très 
bien faicts, et nullement ressemblans à ceux 
qu'on luy a mis à sus avoir faicts sur l'amour 

1. Antoine Fouquelin. Sa Rhétorique françoise (1557 > 
in-8») est, en effet, dédiée à Marie Stuart. 

2. Voyez dans les Œuvres de Ronsard la place impor- 
tante qu'il fait à Marie Stuart. 

^. Etienne de Maisonfleur. On ne connaît de lui que les 
Divins cantiques, à limitation de ceux de Salomon; Anvers, 
J. Heinrik, i$8o, trois pièces de vers dans un manuscrit 
de la Bibliothèque nationale (fonds français, 1663, f** 89 
et 122), et la pièce citée p. 122, note 2. 

Branthômé, X, S 
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du comte Baudouel * : ils sont trop grossiers et 
malpolis pour estre sortis de sa belleboutique*. 
M. de Ronsard estoit bien de mon opinion en 
cela, ainsin que nous en discourions un jour, 
et que nous les lisions. Elle en composoit bien 
de plus beaux et de plus gentils, et prompte- 
ment, comme je l'ay veue souvent qu'elle se 
retiroit en son cabinet, et sortoit aussy to«t 
pour nous en monstrer à aucuns honnestes 
gens que nous estions là*. De plus, elle escri- 
voit fort bien en prose, surtout en lettres, que 
j'ay veues très belles et très éloquentes et 
hautes. Toutesfois, quand elle devisoit avec- 
ques aucuns, elle usoit de fort doux, mignard 
et fort agréable parler, et avec une bonne 
majesté, meslée avecques une fort discrète 
et modeste privauté, et surtout avecques une 
fort belle grâce ; mesme que sa langue 
naturelle, qui de soy est fort rurale*, bar- 
bare, mal sonnante et sceante, elle la par- 
loit de si bonne grâce, et la façonnoit de telle 
sorte, qu'elle la faisoit trouver très belle et 
très agréable en elle, mais non en autres. 

Voyez quelle vertu avoit une telle beauté 
et telle grâce, de faire tourner un barbarisme 
grossier en une douce civilité et gracieuse 



I . Le comte de Bothwell. 

2» Voy. Mémoires de VEstat de la France sous U rlgne de 
Charles IX^ %. 1, p. 142-161 et 224-228. 

j. Ses poésies ne sont pas arrivées jusqu'à nous. On ne 
connaît guère que la pièce publiée par Branthôme, ci-dessous, 
p. 1 18, 6t quelques stances. Voir LabanofT, Recueil des lettres 
de Marie Stuart, 7 vol. in-8®. 

4. Grossière, qui appartient aux paysans. 
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mondanité ! Et ne s'en faut esbayir de cela, 
qu'estant habillée à la sauvage (comme je Tay 
veue) et à la barbaresque mode des sauvages 
de son pays, elle paroissoit, en un corps mortel 
et habit barbare et grossier, une vraye déesse. 
Ceux qui l'ont veue ainsin habillée le pour- 
ront ainsin confesser en toute vérité; et ceux 
qui ne l'ont veue en pourront avoir veu son 
pourtraict, estant ainsin habillée*. Si que j'ay 
v€u dire à la royne mère et au roy : qu'elle 
se monstroit encor en celuy là plus oelle, plus 
agréable et plus desirjible qu'en tous les au- 
tres. Que pouvoit elle donc parestre se repré- 
sentant en ses belles et riches parures, fust à 
la françoise ou espaignolle, ou avecq le bonnet 
à l'italienne, ou en ses autres habits de son 
grand dueil blanc, avecq lequel il la faisoit 
très beau veoir? car la blancheur de son vi- 
sage contendoit avecques la blanche,ur de son 
voile à qui l'emporteroit ; mais enfin l'artifice 
de son voile le perdoit, et la neige de son 
blanc visage effaçoit l'autre : aussy se fist il à 
la court une chanson d'elle portant le deuil, 
qui estoit telle : 

L'on void, soubs blanc atour, 
En grand deuil et tristesse, 
Se pourmener mainct tour 
De beauté la déesse, 
Tenant le trait en main 
De son fils inhumain ; 
Et Amour, sans fronteau *, 

1. Voy. Notice sur la collection de portraits de Marie 
Stuart appartenant au prince A. Labanoff, Saint-Pétersbourg, 
i8$6, in-8». 

2. Fronteau bandeau. 
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Volleter autour d'elle, 
Desguisant son bandeau 
En un funèbre voile, 
Où sont ces mots escrits : 
Mourir ou estre prist. 

Voyià comment ceste princesse paroissoit 
belle en toutes façons d'habits, fussent bar- 
bares, mondains, austères. Elle avoit encor 
ceste perfection pour faire mieux embrazer le 
monde, la voix très douce et très bonne; car elle 
chantoit très bien, accordant sa voix avecques 
le luth, qu'elle touchoitbien joliment de ceste 
belle main blanche, et de ces beaux doigtz si 
bien façonnez, qui ne debvoient rien à ceux de 
l'Aurore. Que reste il d'avantage pour dire 
ses beautez? sinon ce qu'on disoit d'elle : aue 
le soleil de son Escosse estoit fort dissemblaole 
à elle ; car quelquesfois de l'an il ne luyt pas 
cinq heures en son pays ; et elle luysoit tous- 
jours si bien, que de ses clairs rayons elle en 
faisoit part à sa terre et à son peuple, qui 
avoit plus besoing de lumière que tout autre, 
pour, de son inclination, estre fort esloigné du 
grand soleil du ciel. Ah! royaume d'Escosse, 

i*e crois que maintenant vos jours sont encor 
)ien plus courts qu'ils n'estoient, et vos nuictz 
plus longues, puis que vous avez perdu ceste 
princesse qui vous illuminoit! Mais vous en 
avez esté ingratz, ne l'ayant sceu recognoistre 
du debvoir de fidélité comme vous debviez, et 
comme nous en parlerons ailleurs. 

Or ceste dame et princesse pleust tant à la 
France, qu'elle * pria le roy Henry d'en 

I . Que celle-ci) la France. • 
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prendre ralliance, et la donner à M. le Dau- 
phin, son fils bien aymé, qui, de son costé, en 
estoit esperdument espris. Les nopces donc 
en furent 'solennellement célébrées dans la 
grand' esglise et le palais de Paris*, où l'on 
vist ceste royne parestre cent fois plus belle 
qu'une déesse du ciel, fust au matin à aller aux 
espousailles en brave majesté, fust amprès 
disner à se pourmener au bal, et fust sur le 
soir à s'acheminer d'un pas modeste, et façon 
desdaigneuse, pour offrir et parfaire son veu 
au dieu Hymenée : si bien que la voix d'un 
chascun s'alloit espandant et resonnant par la ' 
court, et parmy la grand' cité, que bien heu- 
reux estoit cent et cent fois le prince qui s'al- 
loit joindre avecques ceste princesse ; que si le 
royaume d'Escosse estoit quelque chose de prix, 
la royne le valoit davantage : car, encores 
qu'elle n'eust ny sceptre ny couronne, sa seule 
personne et sa divine beauté valoient un 
royaume : mais, puisqu'elle estoit royne, elle 
apportoit à la France et à son mary double 
fortune. 

Voylà ce que le monde alloit disant d'elle, 
et par ainsin elle fust appelée la roynè dau- 
phine, et le roy son mary roy dauphin, vivans 
tous deux en une très grande amour et plai- 
sante concorde. 

Puis, venant ce grand roy Henry à mourir, 

I. Le 24 avril 1558. Voir Discours du grand et magni- 
fique triumphe faict au mariage de très noble et magnifique 
prince François de Valois, roi dauphin y et de très haute prin- 
cesse Marie d*Estreuart (sic), reine d*Escosse. Paris, Brière, 
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vindrent à estre roy et royne de France, roy 
et royne de deux grands royaumes, heureux 
et très heureux tous deux, si le roy son mary 
ne fust esté emporté par la mort, ny elle par 
conséquent restée verve au beau avril de ses 
plus beaux ans, et n'aiant jouy ensemble de 
leur amour, plaisirs et félicitez, que quelque 
quatre années. 

Voylà une félicité de peu de durée, et à qui 
la malle fortune pour ce coup debvoit par- 
donner; mais, la malfaisante qu'elle est, vou- 
lust ainsin traicter misérablement ceste prin- 
cesse, qui, de sa perte et de son deuil elle 
mesme nst ceste chanson : 

En mon triste et doux chant, 
D^un ton fort lamentable, 
Je jette un deuil trenchant, 
De perte incomparable, 
Et en souspirs cuysans 
Passe mes meilleurs ans. 

Fut il un tel malheur 
De dure destinée, 
Ny si triste douleur 
De dame fortunée, 
Qui mon cœur et mon œil 
Vois en bière et cercueil ? 

Qui, en mon doux printemps 
Et fleur de ma jeunesse. 
Toutes les peines sens 
D'une extresme tristesse, 
Et en rien n'ay plaisir. 
Qu'en regret et désir ? 

Ce qui m'estoit plaisant 
Ores m'est peine dure ; 
Le jour le plus luisant 
M'est nuit noire et obscure, 
Et n'est rien si exquis^ 
Qui de moy soit requis. 
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J'ay au cœur et à Toeil 
Un pouriraict et image 
Qui figure mon deuil 
En mon pasie visage, 
De violettes tainct, 
Qui est l'amoureux tainct. 

Pour mon mal estranger 
Je ne m'arreste en place ; 
Mais j'ay eu beau changer, 
Si ma douleur n'eflface, 
Car mon pis et mon mieux 
Sont les plus déserts lieux ; 

Si en quel(jue séjour, 
Soit en bois ou en prée, 
Soit sur l'aube du jour, 
Ou soit sur la vesprée, 
Sans cesse mon cœur sent 
Le regret d'un absent. 

Si parfois vers ces lieux 
Viens à dresser ma veue, 
Le doux traict de ses yeux 
Je vois en une nue ; 
Soudain je voy en l'eau, 
Comme dans un tombeau. 

Si je suis en repos, 
Sommeillant sur ma couche, 
J'oy qu'il me tient propos. 
Je le sens qu'il me touche : 
En labeur, en reCoy ', 
Tousjours est près de moy. 

Je ne vois autre objet. 
Pour beau qui se présente, 
A qui que soit subject, 
Oncques mon cœur consente. 
Exempt de perfection, _ 
A ceste affection. 

Metz, chanson, icy fin 
A si triste complainte, 



I. Repos. 
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Dont sera le refrain : 
Amour vraye et non faincte 
Pour la séparation* 
N'aura diminution. 

Voylà les regrets qu'alloit jettant et chan- 
tant piteusement ceste triste royne, qui les 
maniiestoit encores plus par son pasie tainct ; 
car, dès lors qu'elle fust vefve, je ne Tay veue 
jamais changer en un plus colloré, tant que 
j'ay eu cest honneur de la veoir, et en France 
et en Escosse, où il luy fallust aller à son très 
grand regret, au bout de dix huict mois de sa 
viduité, pour pacifier son royaume, fort divisé 
pour sa religion. Helas! elle n'yavoit aucune 
envie ny volonté. Je luy ay veu dire souvent, 
et appréhender comme la mort ce voyage; et 
desiroit cent fois plus de demeurer en France 
simple douairière, et se contanter de son 
Touraine * et Poictou pour son douaire donné 
à elle* que d'aller régner la en ses pays sau- 
vages, mais messieurs ses oncles', au moins 

1. Voy. dans La Popelinière (Histoire dejrance^ 1. VI) 
une relation étendue de rentrée de François II et de la 
Reine dans la ville de Tours. Voy. aussi : Les triomphes 
faicts à Centra de François II et de Marie Stuart au chas- 
teau de Chenonceaux, le dymanche dernier jour de mars i $ J 9, 
par Le Plessis; Tours, Guill. Bourgeat, 1559; réimprime 
par Techener, i8jy, in-8». 

2. « Avons », dit Tordonn. de Charles IX du 20 décembre 
I j6o (citée par Teulet, Pièces et documents relatifs à l'his- 
toire d'Ecosse^ I, 734), « suivant les conventions matri- 
moniales d'icelles nostre dicte sœur, résolu luy assigner son- 
dict douaire, montant à ladicte somme de soixante mil livres 
tournois de revenu pour chacun an, sur ledict duché de Tou- 
raine, conté de Poictou, terres et segneuries en dependans. » 

3 . Les Guise. 
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aucuns et non pas tous, luy conseillarent, 
voire l'en pressarent (je n'en diray point les 
occasions), qui pourtant s'en repentirent bien 
puis amprès de la faute. 

Sur quoy ne faut doubter nullement si, lors 
de son partement, le feu roy Charles*, son 
beau frère, fust esté en aage accomply corn m' 
il estoit fort petit et jeune, et aussy s'il fust 
esté en l'humeur et amour d'elle comme je 
j'ay veu, jamais il ne l'eust laissée partir, et 
résolument il l'eust espousée ; car je l'en ay 
veu tellement amoureux, que jamais il ne 
regardoit son pourtraict qu il n'y tinst l'œil 
tellement fixé et ravy, qu il ne s'en pouvoit 
jamais oster ny s'en ressasier, et dire souvent 
que c'estoit la plus belle princesse qui nasquit 
jamais au monde.: et tenoit le feu roy son 
frère par trop heureux d'avoir jouy d'une si 
belle princesse, et qu'il ne debvoit nullement 
regretter sa mort dans le tumbeau, puisqu'il 
avoit possédé en ce monde ceste beauté et son 
plaisir, pour si peu d'espace de temps qu'il 
l'eust possédée ; et que telle jouissance valloit 
plus que celle de son royaume. De sorte que si 
elle fust demeurée en France il l'eust espousée : 
il y estoit résolu, e'ncores que ce fust esté sa 
belle sœur ; mais le pape d'alors ne luy en eust 
jamais refusé la dispense, veu qu'il l'avoit 
bien concédée à un sien suoject, qui estoit feu 
M. de Loué*, pour espouser la sienne, et aussy 
• que despuis, en Espaigne, on a veu le marquis 

1. Charles IX. 

2. Le seigneur de Loué, Gilles de Laval, avait épousé 
Renée de Rohan, veuve de son. frère René de Laval. 
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d'Aguilar en avoir eu de mésmes, et force 
autres en ce pays là, qui n'en font trop de 
difficulté, pour entretenir leurs maisons, et ne 
les gaster et dissiper, comme nous faisons en 
France. 

Tous ces discours ai je veu faire pour ce 
subject à luy et à plusieurs, lesquels robmet- 
tray pour ne varier en nostredict suDJect de 
nostre royne, laquelle enfin estant persuadée, 
comme j ay dict, d'aller en son royaume, et 
son voyage aiant esté remis à la prime*, fit 
tant, que, le remettant de mois en mois, elle 
ne partist que vers la fin du mois d'aoust. Et 
faut noter que ceste prime, en laquelle elle j. 
pensoit partir, vint si tardive, si fascheuse, si 
froide, qu'au mois d'avril n'y avoit pas au- 
cune apparoissance de se parer de sa belle 
robe verte, ny de ses belles, fleurs. Si bien que 
les galans de la court alloient augurans là des- 
sus, et publians que ceste prime avoit changé 
sa belle et plaisante saison en un ord et fas- 
cheux hyver, et n'avoit voulu se vestir de ses 
belles couleurs et verdures, pour le deuil 
qu'elle vouloit porter de la partance de ceste 
belle royne, qui luy servoit totalement de 
lustre. M. de Maisonfleur, gentil cavallier pour 
les lettres et pour les armes, en fist pour ce 
subject une fort belle elegie *. 

Le commancement de l'automne estant donc 



1. Printemps. 

2. Cette pièce, adressée à Ronsard, a été retrouvée par 
feu le docteur E. Galy dans un manuscrit contenant des poé- 
sies inédites de Branthôme, dont il a publié des extraits 
en 1881. 
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venu, il fallust que ceste royne, amprès avoir 
assez temporisé, abandonnast la France; et 
s'estant acheminée par terre à Calais, accom- 
paignée de messieurs tous ses oncles, M. de 
Nemours, et de la pluspart des grands et hon- 
nestes de la court, ensemble des dames, comme 
de madame de Guyse et autres, tous regrettans 
et pleurans à chaudes larmes l'absence d'une 
telle royne, elle trouva au port deux galleres, 
Tune de M. de Meuillon, et l'autre du capi- 
taine Albize, et deux navires de charge seule- 
ment pour tout armement : et, six jours am- 
près son séjour de Calais, ayant dict ses adieux 
piteux et plains de souspirs à toute la grand' 
compaignie qui estoit là, despuis le plus grand 
jusques au plus petit, s'embarqua*, ayant de 
ses oncles avec elle messieurs d'Aumalle, grand 
prieur, et d'Elbeuf, et M. d'Am ville, aujour- 
d'huy M. le connestable, et force noblesse que 
nous estions avec elle dans la gallere de M. de 
Meullon, pour estre la meilleure et la plus 
belle. 

Ainsin donc qu'elle commançoit à vouloir 
sortir du port, et que les rames commançoient 
à se vouloir mouiller, elle y vist entrer en 
plaine mer, et tout à coup à sa veue, s'enfoncer 
un navire devant elle et se périr, et la pluspart 
des mariniers se noyer, pour n'avoir pas oien 
pris le courant et le fond; ce qu'elle voyant, 
s'escria incontinent : « Ah ! mon Dieu ! quelle 
« augure de voyage est cecy ! » Et la gallere 
estant sortie du port, et s'estant eslevé un petit 

I. Le 15 août 1561. 
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vent frais, on commança à faire voile, et la 
chiorme se reposer. Elle, sans songer à autre 
action, s'appuye les deux bras sur la pouppe 
de la gallere du costé du timon, et se mist à 
fondre en grosses larmes, jettant tousjours ses 
beaux yeux sur le port et le lieu d'où elle estoit 
partie, prononceant tousjours ces tristes pa- 
rolles : « Adieu France ! adieu France ! » les 
répétant à chasque coup ; et luy dura cet exer- 
cice dolent près de cinq heures, iusques qu'il 
commança à faire nuict et qu'on luy demanda 
si elle ne se vouloit point oster de là et soupper 
un peu. Alors, redoublant ses pleurs plus que 
jamais, dict ces mots : « C'est bien à ceste heure, 
« ma chère France, que je vous perds du tout 
« de veue, puisque la nuict obscure est jalouse 
« de mon contentement de vous veoir tant aue 
« j'eusse peu, et m'apporte un voile noir de- 
« vant mes yeux pour me priver d'un tel bien. 
« Adieu donc, ma chère France, je ne vous 
« verray jamais plus ! » Ainsin se retira, disant 
qu'elle avoit faict tout le contraire de Didon, 
qui ne fist que regarder la mer quand Enée se 
despartist ci'avec elle, et elle regardoit tous- 
jours la terre. Elle voulut se coucher sans 
n'avoir mangé qu'une salade et ne voulut des- 
cendre en bas dans la chambre de pouppe; 
mais on luy fit dresser la traverse * de la gal- 
lere en haut de la pouppe, et luy dressa on là 
son lict : et reposa peu, n'oubliant nullement 
ses soupirs et larmes. Elle commanda au timon- 
nier, sitost qu'il seroit jour, s'il voyoit et de- 

I . Plate-forme à la poupe d'une galère. 
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couvroit encor le terrain de la France, qu'il 
resveillast, et ne craignist de l'appeller. A quoy 
la fortune la favorisa; car le vent s'estant 
cessé, et ayant eu recours aux famés, on ne 
fist guieres de chemin ceste nuict : si bien que, 
le jour paressant, parut encor le terrain de 
France; et, n'ayant failly le timonnier au 
commandement qu'elle luy avoit faict, elle se 
leva sur son lict, et se mit à contempler la 
France encor, et tant qu'elle peut. Mais la gal- 
lere s'esloignant, elle esloigna son contente- 
ment, et ne vist-plus son beau terrain. Adonc 
redoubla encor ces mots : « Adieu la France ! 
« je pense ne vous voir jamais plus. » 

Si désira elle cette fois qu'une armée d'An- 
gleterre parust, de laquelle nous estions fort 
menacez, afin qu'elle eust subject et fust con- 
trainte de relascher en arrière; et se sauver 
au port d'où elle estoit partie; mais Dieu en 
cela ne la voulust favoriser à ses souhaits, car, 
sans aucun empeschement, nous arrivasmes 
au Petit Lict^ Dont sur le navigage je feray 
ce petit incident : que le premier soir que 
nous feusmes embarquez, le seigneur de Chas- 
tellard', qui despuis fut exécuté en Escosse 
par son outre cuydance, et non pour crime, 
comme je diray (qui estoit gentil cavallier et 
homme de bonne espée et bonnes lettres), ainsin 
qu'il vist qu'on allumoit le fanal, il dict ce 
gentil mot : « Il ne seroit poinct besoing de ce 
« fanal, ny de ce flambeau, pour nousesclairer 
« en mer, car les beaux yeux de ceste royne 

1. Leith ou Lith, près d'Edimbourg, — 19 août i j6i. 

2. Pierre de Boscozel, sieur de Chasteiard. 
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« sont assez esclairans et bastans pour esclai- 
« rer de leurs beaux feux toute la mer, voire 
« l'embraser pour un besoing. » 

Faut noter qu'un jour avant, qui fust un 
dimanche matin, que nous arrivasmes en Es- 
cosse, il s'esleva un si grand brouillard, que 
nous ne pouvions pas voir despuis la pouppe 
jusqu'à rarbre* de la gallere, en quoy les 
pilottes et comités* furent fort estonnez; si 
bien que, par nécessité, il fallut mouiller 
l'ancre en plaine mer, et jetter la sonde, pour 
sçavoir où nous estions. Ce brouillard dura 
tout le long d'un jour, toute la nuict, jusques 
au lendemain matin à huict heures, que nous 
nous trouvasmes environnez d'un' infinité 
d'escueilz ; si bien que, si nous fussions allez 
en avant ou à costé, nous eussions donné à 
travers et nous fussions tous péris. De quoy 
la royne disoit que, pour son particulier, ne 
s'en uist guieres souciée, ne souhaittant rien 
tant que la mort; mais elle ne l'eust passou- 
haittée ny vouleu, pour le gênerai, pour tout 
le royaume d'Escosse. Ayant donc recogneu et 
veu, le matin de ce brouillard levé, le terrain 
d'Escosse, il y en eust qui augurarent sur 
iedict brouillard : qu'il signifioit qu'on alloit 

E rendre terre dans un royaume brouillé, 
roui lion et mal plaisant. 
Nous allasmes entrer et prendre terre au 
Petit Lict, où soudain les principaux de là et 



1. Mât. 

2. Officiers chargés de la surveillance des forçats qui ra- 
maient dans les galères. 
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de rislebourg * accoururent pour recueillir 
leur royne j» et , ayant séjourné deux heures 
seulement au Petit Lict, fallust s'acheminer à 
rislebourg, qui n'est qu'à une petite lieue de 
là. La royne y alla à cheval , et les dames et 
seigneurs sur des hacquenées guilledines' du 
pays, telles quelles, et harnechées de mesmes. 
Dont, sur tel appareil , la royne se mist à 
pleurer et dire : que ce n'estoit pas les pompes, 
les apprestz, les magnificences, ni les su- 
perbes montures de la France, dont elle avoit 
jouy si long temps ; mais puisqu'il luy falloit 
changer son paradis en un enfer, qu'il falloit 
prendre patience. Et qui pis est, le soir, ainsin 
qu'elle se vouloit coucher, estant logée en bas 
en l'abbaye de l'Islebourg ' (qui est certes un 
beau bastiraent et ne tient rien du pays), vin- 
drent soubz sa fenestre cinq ou six cens ma- 
rauts de la ville luy donner l'aubade de mes- 
chans violions et petits rebecz , dont il n'y en 
a faute en ce pays là ; et se mirent à chanter 
des psaumes tant mal chantez et si mal accor- 
dez, que rien plus. Hé! quelle musique et 
quel repos pour sa nuict ! 

Le lendemain matin, on luy cuida tuer son 
aumosnier devant son logis ; et s'il ne se fust 
sauvé de vistesse dedans sa chambre il estoit 
mort, et en eussent faict de mesmes comme 



1. Edimbourg. 

2. Juments qui vont l'amble. Guilledine est un mot fort 
mal forgé; le mot guilledin, cheval hongre (gelding), n*a 
pas de féminin. 

3. L'abbaye d'Holy-Rood. 
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ils firent despuis à son secrétaire David * ; 
lequel, d'autant qu'il estoit d'esprit, la royne 
l'aymoif pour le maniement de ses affaires : 
mais on le luy tua dedans sa salle, si près 
d'elle que le sang lui en rejalist sur sa robe, 
et luy tumba mort à ses pieds •. 

Quelle indignité ! Ils luy en ont bien faict 
d'autres; dont ne se' faut estonner s'ils ont 
parlé mal d'elle. Ce tour faict à son aumos- 
nier, elle en vint si triste et faschée qu'elle 
dict : c< Voylà un beau commancement d'o- 
« beissance et de recueil ' de mes subjects ! Je 
« ne sçay quelle en sera la fin ; mais je la pre- 
c( vois très mauvaise. » Ainsin que la pauvre 
princesse en cela s'est monstrée despuis une 
seconde Cassandre en prophétie, comm' elle 
estoit en beauté. 

Estant là, elle v^squit environ trois ans 
fort sagement en sa viduité ; et y eust persisté, 
n'aiant nullement envie de violer les mânes de 
son mary ; mais les Estatz de son royaume la 
priarent et la sollicitarent de se remarier, 
affin qu'elle leur peut laisser quelque beau 
Roy enfanté d'elle, comme est cestuy cy d'au- 
jourd'huy *. 

Il y en a qui ont dict qu'aux premières 
guerres le roy de Navarre la voulust espou- 
ser, en répudiant la royne sa femme à cause 
de la religion ; mais elle n'y voulut consentir^ 



1. David Rizzio. 

2. Le 9 mars i$66. 

3. Accueil. 

4. Jacques V. 
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disant qu'elle avoit une ame^ et qu'elle ne la 
vouloit perdre pour toutes les grandeurs du 
monde, faisant un grand scrupule d'espouser 
un homme maryé. 

Enfin elle se remaria * avec un jeune sei- 
gneur d'Angleterre de fort grande maison, 
mais non pareil à elle*. Ce mariage ne fust 
guieres heureux, ny pour l'un ny pour l'autre. 
Je ne veux icy raconter comment Te njy. son 
mary, amprès luy avoir faict un fort bel en- 
fant, qui règne aujourd'huy, fut tué jet mou- 
rut par une fougade * dressée où il logeôit. 
L'histoire en est imprimée et escripte, mais 
non au vray, pour l'accusation qu'9? ^ 
suscitée à la royne d'y avoir esté consente. 
Ce sont abus . et menteries ; car jamais ceste 
royne ne fust cruelle : elle estoit du tout 
bonne et très doûcç. Jamais éa.France elle ne 
fist cruauté, mesmés elle li'a pris plaisir ny eu 
le cœur deveoîr.defTaire lés pauvres criminels 
oar justice, comme beaucoup de grandes que 
'ay cogneu ; et alors qu'elle èstoit en sa gal- 
ère, ne voutust jamais permettre que l'on 
battist le moins du'monde" un seul forçat e\ 
en pria M. le grand prieur son oncle, et le 
commanda expressément au comité, ayant 
une compassion extresme de leur misère, et 
le cœur luy en 'fàisoit mal. ' 

Pour fin, jamais cruauté ne logea au cœur 
d'une si grande ef dotic'e beauté; mais ce 

1. Le 9 juillet 1565. 

2. Henri Stuart, lord Darniey, fils du comte de Lenox| 
son cousin/ 

3. L'explosion d'une mine, le 10 février ijiS?." 

Branthôme, X. 9 
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sont esté des imposteurs qui Tont dict et 
escript, entre autres M. Buccanan : en quoy 
il a mal recogneu les biens que sa royne luy 
avoit faictz en France et en Escosse, pour la 
grâce de sa vie et du relief de son ban. Il eust 
mieux vallu qu'il eust employé son divin 
sçavoir à parler mieux d'elle, ny des amours 
de Ëaudouel. jusques à y mettre quelques 
sonijetz qu'elle avoit faictz, que ceux qui ont 
cognéu sa poésie et son sçavoir diront bien 
tous jours qu'ils ne sont venus d'elle, ny 
moins jugeront de ses amours ; car ce Bau- 
douel estoit le plus laid homme, et d'aussy 
mauvaise grâce qu'il se peust voir. Mais si 
cestuy là n en a bien dict, il y en a d'autres 
qui en ont escript un fort beau livre de son 
innocence > que f ay veu, qui l'a si bien décla- 
rée et prouvée, i que les tnOindres esprits y 
mordroient, comoren que ses ennemys n'y 
ayent eu esgard : mslis la désirant faire perdre, 
comme ils ont faict à la fin, et comme obsti* 
nez, l'en ont telleitient persécutée, qu'ils né 
cessarent jamais qu'elle ne fust mise en prison 
dans un fort chasteau : on dict que c'est Saint 
André en Escosse *.' Et, ayant demeuré près 
d'un an misérablement captive, fut djelivr^ç* 
par le moyen d'un fort honneste et brave 
gentilhomme du pays et de bonne maison, 
nommé M. de Béton % que j'ay cogneu et veu, 

1 . F. de Belleforest, U Innocence de la très illustre prin- 
cesse Marie Stuart, i $72, in-S». 

2. Dans le château de Loch-Leven. Juin i $67. 

3. Le 2 mai 1568. 

4. Beaton.' 
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lequel m'en conta l'histoire lorsqu'il en vint 
apporter la nouvelle au roy, ainsin que nous 
passions l'eaue devant le Louvre. Il estoit 
nepveu de l'evesque de Glasco ', ambassadeur 
en France, un des hommes de bien et dignes 
prélats qui se veoient point, et qui a esté 
fidelle serviteur de sa maistresse jusqu'à son 
dernier souspir, et luy est encor autant am- 
près son trespas. 

Voylà donc cette royne en liberté, qui ne 
chauma pas ; et en moins d'un rien eust 
amassé une armée de ceux qu'elle esti- 
moit ses plus fidelles; et la menant, elle la 

Eremiere en teste, montée sur une bonne 
acquenée, vestue d'un simple cotillon ou 
Juppé de taffetas blanc, et coiffée d'une coiffe 
<ie crespe dessus; de quoy j'ay veu plusieurs 
personnes s'estonner, mesmes la royne mère, 
qu'une si tendre princesse, et si délicate 
qu'elle estoit et avoit esté toute sa vie, fust 
ainsin habituée aux incommoditez de la 
guerre. Mais aussy qu'est la chose que l'on 
endure et que l'on ne face pour régner abso- 
lument, et de se vanger de son peuple rebelle, 
et le ranger à son obéissance.'^ 

Voilà doncques ceste royne, belle et géné- 
reuse, comme une seconde Zenobia, à la teste 
de son armée, la conduisant pour l'affronter 
à celle de ses ennemis, et livrer battaille; 
mais, hélas ! quel malheur ! ainsin qu'elle pen- 
soit les siens venir aux mains avec les autres, 
et ainsin qu'elle les exhortoit et animoit pour 

I . Jacques Beaton, dernier évéque de Glascow. 
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ses belles et valeureuses parolles, qui eussent 
peu esmouvoir les rochiers, ils vindrent tous 
à hausser leurs picques sans rendre combat ; 
et, tant d'un costé que d'autre, vindrent mettre 
les armes bas, s'embrasser et se faire amis; 
et confederez et conjurez ensemble, firent 
complot de se saisir de la royne, et la prendre 
prisonnière *, et la mener en Angleterre. M. de 
Gros, intendant de sa maison, gentilhomme 
d'Auvergne, en conta ainsin l'histoire à la 
royne mère , en venant de là ; et le vis à 
Saint-Mor, qui nous la conta à aucuns de 
nous. 

Enfin elle fust menée en Angleterre*, où 
elle fust logée en un chasteau si estroicte- 
ment et en telle captivité, qu'elle n'en a bougé 
de dix huit à vingt ans jusques à sa mort, 
dont elle en eust sentence, par trop cruelle, 
fondée sur plusieurs raisons telles quelles, 
qui sont dans l'arrest; mais une des princi- 
palles, à ce que je tiens de bon lieu, fust que 
la royne d'Angleterre ne l'ayma jamais, et a 
esté tousjours et de longtemps jalouse ae sa 
beauté, q[u'elle voyoit surpasser la sienne (que 
c'est de jalousie!), et pour la relligion aussy. 
Or, tant y a que ceste princesse amprès sa 
longue prison fust comoamnée à la mort. t% 
avoir la teste tranchée ; et son arrest luy nist 
prononcé deux mois advant qu'elle fust exe- 
^cutée. Aucuns disent qu'elle n'en sceut rien, 
sinon quand on fust pour l'exécuter. D'autres 



1. Elle fut vaincue à Langside, le 13 mai i$68. 

2. 16 mai, date de son arrivée. 
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disent qu'il luy fust prononcé deux mois 
advant i exécution, ainsin que la Royne mère 
en eust Tadvis estant à Congnac, qui en fust 
très juarye; et mesme lui dict on ceste par- 
ticularité : qu'aussy tost que Tarrest fust pro- 
noncé on luy tendist sa chambre et son lict 
de noir. La royne mère se mist là dessus à 
louer fort la constance de ladicte royne d'Es- 
cosse, et qu'elle n'en avoit jamais veu ni ouy 
parler d'une plus constante en son adversité 
(j'estois présent alors), et croyoit pourtant 
que la royne d'Angleterre ne la feroit point 
mourir, ne l'estimant cruelle tant jusques là, 
et que de son naturel elle ne l'estoit point 
(mais elle le fust là); et aussy que M. de 
Bellievre, que le roy avoit despesché pour luy 
sauver la vie, opereroit quelque chose de 
bon ; mais il n'y gaigna rien. 

Pour venir donc à ceste mort piteuse, qu'on 
ne peut descrire qu'avecques grande com- 
passion, le dix septiesme donc de febvrier de l'an 
mil cinq cens huictante sept, arrivant au lieu 
où estoit la royne prisonnière , chasteau ap- 
pelle Fodringhaye *, les commissaires de la 
royne d'Angleterre, par elle envoyez ( je ne 
diray point leur nom, car il ne serviroit de 
rien), sur les deux ou trois amprès midy, et 
estant en la présence de Paulet , son gardien 
ou geôlier, font lecture de leur commission tou- 
chant l'exécution, à leur prisonnière, luy des- 
clarant que le lendemain matin ils y procede- 
roient, l'admonestant de s'apprester entre 

I. Fotheringay. 
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sept ou huict. Elle, sans s'estonner aucune- 
ment, les remercia de leurs bonnes nouvelles, 
disant qu'elles ne pouvoient estre meilleures 
pour elle, pour voir maintenant la fin de ses 
misères, et que dès longtemps elle s'estoit 
apprestée et résolue à mourir, despuis sa der 
tention en Angleterre, suppliant pourtant les 
commissaires de luy donner un peu de temps 
et de loysir pour faire son testament et don- 
ner ordre à ses affaires, puisque cela gissoit à 
leur volonté, comme leur commission portoit. 
A quoy le comte de Cherusbery * luy dict 
assez rudement : « Non, non, madame, il 
« faut mourir. Tenez vous preste demain entre 
« sept et huict heures du matin. On ne vous 
« prolongera pas le delay d'un moment. » Il y 
en eust un plus courtois, ce luy sembloit, 
qui luy voulut user de quelques remonstrances 
pour estimer de luy donner q^ielque constance 
davantage à supporter ceste mort. Elle luy 
respondist qu'elle n'avoit point besoing de 
consolation, pour le moins venant de luy; 
mais que s'il vouloit faire ce bon office à sa 
conscience de luy faire venir son aumosnier • 
pour la confesser que ce luy seroit une obli- 
gation qui surpasseroit toute autre ; car, pour 
son corps, elle ne croioit pas qu'ils fussent 
si inhumains qu'ilz ne lui donnassent droict 
de sépulture. Lors il luy répliqua qu'il ne s'y 
falloit point attendre; de façon qu'elle fust 
contraincted'escrire sa confession, qui fut telle: 

1. Shrewsbury. 

2. Nommé Préau. 
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« J'ay estée combattue aujourd'huy de ma 
« relligion, et de recevoir la consolation des 
« hérétiques. Vous entendrez par Bourgoing* 
« et les autres, que j'ay faict ndellement pro- 
« testation de ma foy ,en laquelle je veux mourir. 
« J'ay requis de vous avoir pour faire ma 
« confession et recevoir mon sacrement , ce 
« qui m'a esté cruellement refusé, aussy bien 
« que le transport de mon corps, et de pou- 
« voir tester librement , ou rien escrire que 
ar leurs mains. A faute de cela, je confesse 
a griefveté de mes peschés en gênerai, 
« comme j'avois délibéré de faire à vous en 
particulier, vous priant, au nom de Dieu, 
de prier et veiller ceste nuict avec moy 
pour la satisfaction de mes peschés, et 
m'envoyer vostre absolution et pardon de 
toutes les offenses que j'ay faictes. J'essayrai 
de vous veoir en leur présence, comme ilz 
m'ont accordé du maistre d'hostel ; et s'il 
m'est permis, devant tous je vous deman- 
deray pardon. Advisez moy de plus propres 
prières pour ceste nuict et pour demain 
matin, car le temps est court et je n'ay loi- 
sir d'escrire ; mais je vous recommanderay 
comme le reste, et surtout vos bénéfices 
vous seront asseurez, et vous recomman- 
dray au roy. Je n'ay plus de loisir ; advisez- 
moy de tout ce que vous penserez de bon 
pour mon salut par escrit. » 
Amprès cela faict et pourveu au salut de 
son ame avant toutes choses, elle ne perdist 

1 . c'était son médecin. 
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Ï)oint temps, et si peu qu'il luy restoit (bien 
ong pourtant et suffisant pour esbranler une 
constance des plus asseurez, mais en elle on 
n'y cogneut aucune crainte de la mort, mais 
beaucoup de contentement de sortir des mi- 
sères mondaines), l'employa à escrire à nostre 
roy, à la royne mère qu'elle honnoroit beau- 
coup, à monsieur et à madame de Guyse, et 
à autres particuliers, lettres certes fort piteuses, 
mais du tout tendantes à leur faire cognoistre 
que jusques à la dernière heure , elle n'avoit 
perdu la mémoire d'eux, et le contentement 
qu'elle recevoit de se voir délivrée de tant de 
maux, desquels il y avoit vingt et un ans 
qu'elle estoit accablée ; et leur envoya à tous 
des presens qui estoient de la valeur et prix 
que le pouvoit consentir * une pauvre royne 
captive et mal fortunée. 

Amprès envoya quérir sa maison, despuis le 
plus grand jusques au plus petit, et fist ouvrir 
ses coffres, et regarda combien elle pouvoit 
avoir d'argent; leur despartit à chascun selon 
son moyen et le service qu'elle avoit tiré 
d'eux, et à ses femmes leur partagea ce qui 
luy pouvoit encor rester de bagues, de car- 

Suans, de lytestes' et accoustremens*; leur 
isant à tous que c'estoit avec beaucoup de 
regret qu'elle n'avoit davantage pour leur 
donner et les recompenser, mais qu'elle s'as- 

1. Qui pouvaient convenir à... 

2. Rubans, filets ou autres objets servant à la coiffure." 

3. C'est par suite de cette circonstance, sans doute, qu*un 
peigne provenant de cette princesse est aujourd'hui conservé 
au musée d'Avignon. 
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seuroit que son fils satisferoit à sa nécessité : 
et pria son maistre d'hostel de le faire enten- 
dre à sondict fils » à qui elle renvoyoit sa 
bénédiction, le priant de ne venger point sa 
mort, laissant le tout à Dieu à en ordonner 
selon ses divines volontez; et leur dict adieu 
à tous sans larmoyer aucunement ; mais au 
contraire les consolloit, et leur disoit qu'il ne 
falloit pas qu'ils pleurassent sur le poinct de 
la voir bienheureuse en contr'eschange de 
tant de malheurs qu'elle avoit eu; puis les 
fist tous sortir de la chambre, réservé ses 
femmes. 

Or il estoit desjà nuict ; et se retira en son 
oratoire , où elle pria Dieu plus de deux 
heures, les genoux tous nuds contre terre, 
car ses femmes s'en apperceurent ; puis elle 
s'en revint en sa chamore, et leur dict : « Je 
« croy qu'il vault beaucoup mieux, mes 
« amies, que je mange quelque chose, et que 
« je me couche amprès, afin que demain je 
« ne face chose indigne de moy, et que le 
« cœur ne me faille. » Quelle générosité et 
quel courage! Ce qu'elle fist; et, prenant 
une rostie au vin seulement, s'en alla coucher, 
et dormit fort peu, et employa la plus grande 
partie de la nuict en prières et oraisons.'' 

Elle se leva deux heures devant jour, et 
s'habilla le plus proprement qu'elle peut, et 
mieux que de coustume, et print une robbe 
de velours noir, qui estoit tout ce qu'elle 
s' estoit réservé de ses accoustremens, disant 

I. Jacques V. 
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à ses femmes : « Mes amies, je vous eusse 
« laissé plustost ceste accoustrement que celuy 
« d'hier, sinon qu'il faut que j'aille à la mort 
« un peu honnorablement, et que j'aye quel- 
« que chose plus que le commun. Voylà un 
« mouchouer que j'ay réservé aussj, qui sera 
« pour me bander les yeux quand je viendrav 
« là, que je vous donne, ma mie ( parlant a 
« une de ses femmes), car je veux recevoir ce 
« dernier office de vous. » 

Amprès, elle se retira à son oratoire, leur 
aiant dict de rechef à Dieu en les baisant; 
et leur dict tout plain de particularitez pour 
dire au roy, à la royne et à ses parens, 
non chose qui tendist à la vengeance, mais au 
contraire plustost ; et fist là ses pasques par 
le moyen d'une hostie consacrée que le bon 
Pape Pie V luy avoit envoyée pour s'en ser- 
vir à sa nécessité, et qu'elle avoit tousjours 
fort curieusement et sainctement gardée et 
conservée. 

Amprès avoir dict toutes ses oraisons, qui 
furent bien longues, car il estoit desjà grand 
matin, elle s'en vint dans sa chambre, et 
s'assist auprès du feu, parlant tousjours à 
ses femmes, et les consolant, au lieu que les 
autres la debvoient consoler ; leur disant que 
ce n'estoit rien que des fœlicitez de ce monde, 
et qu'elle en debvoit bien servir d'exemple 
aux plus grandes de la terre jusques aux plus 
petites; qu'elle, qui avoit esté royne des 
royaumes de France et d'Escosse, de l'un 
par nature, de l'autre par fortune, amprès 
avoir triumphé pesle mesle dans les hon- 
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neurs et grandeurs , la voylà reduicte entre 
les mains d'un bourreau, innocente toutes- 
fois, ce qui la consoloit pourtant : mesmement 
le plus beau de leur prétexte estoit pris pour 
la faire mourir sur la religion catholique, 
bonne, saincte , qu'elle n'abandonneroit ja- 
mais jusques au dernier souspir , puisqu'elle y 
avoit esté baptisée, et qu'elle ne vouloit autre 
gloire amprès sa mort, sinon qu'elles publias- 
sent sa fermeté par toute la France, auand 
elles y seroient retournées, comme elle les en 
prioit ; et qu'encore qu'elle sçavoit qu'elles 
auroient beaucoup de crevecœur de la voir 
sur l'eschaffaut pour jouer une telle tragédie, 
si vouloit elle qu'elles fussent les tesmoings 
de sa mort, sçachant bien qu'elle n'en pour- 
roit avoir de plus fidelles, pour en faire Iç 
rapport de ce oui en adviendroit. 

Ainsin qu'elle achevoit ces parolles, Ton 
vint heurter fort rudement à la porte. Ses 
femmes, se doubtant que c'estoit l'heure qu'on 
la venoit quérir, voulurent faire résistance 
d'ouvrir; mais elle leur dict : « Mes amies, 
« cela ne sert de rien, ouvrez. » 

Et entra premièrement un compagnon, 
avec un baston blanc en la main, lequel, 
autrement sans s'adresser à personne, dict en 
se pourmenant, par deux fois : « Me voicy 
« venu, me voicy venu. » La royne se doub- 
tant qu'il l'advertissoit de l'heure de l'exécu- 
tion, prist en la main une petite croix d'hy- 
voire. 

Puis amprès vindrent les commissaires sus- 
dicts, et estant entrez la royne leur dict : « Eh 
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« bien ! messieurs, vous m'estes venu quérir. 
« Je suis preste et très résolue de mourir ; et 
« trouve que la royne, ma bonne sœur, faict 
« beaucoup pour moy, et tous vous autres 
« particulièrement, qui en avez faict ceste re- 
« cherche. Allons donc. » Eux, voyans ceste 
constance accompagnée d'une si grande dou- 
ceur et extrême beauté, s'en estonnarent fort ; 
car jamais on ne la vist plus belle , aiant une 
couleur aux joues qui l'embellissoit. 

Ainsin Boccace escript de Sophonisba, la- 
quelle estant en son adversité amprès la prinse 
ae son mary et de sa ville, et parlant à Mas- 
sinissa : « Vous eussiez dict, raconte il, que 
« son propre malheur la rendoit plus belle; et 
« luy tavorisoit la douceur de son visage, pour 
« la rendre plus désirable et agréable. » 

Ces commissaires furent grandement esmeux 
à quelque compassion. Toutesfois, ainsin qu'elle 
sortoit, ils ne voulurent pas permettre à ses 
femmes de la suivre, craignans que, pour leurs 
lamentations, soupirs et hauts cris^ l'acte de 
l'exécution en fust aucunement trf.tîblé ;^ mais 
elle leur dict : « Eh quoy ! messieurs, m^^ou- 
« lez vous user tant de rigueurs que de ne 
« permettre seulement ou consentir que mes 
« femmes m'accompagnent au suplice.f^ Au 
« moins que j'obtienne ceste faveur de vous 
« autres. » Ce qu'ilz luy accordarent, en leur 
promettant qu elle leur imposeroit silence 
quand ilz les feroient venir lorsqu'il faudroit. 

Le lieu de l'exécution estoit dans la salle, 
au milieu de laquelle on avoit dressé un eschaf- 
faut large de douze piedz en quarré, et hauit 
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de deux, tapissé de meschanterevesche* noire. 
Elle entra donc dans ceste salle, avécques 
pareille majesté et grâce comme si elle fust 
entrée dans une salle de bal, où on l'avoit 
veue d'autresfois si excellemment parestre, 
sans jamais changer de contenance. Et ainsin 
qu'elle fiist auprès de Teschaffaut, elle appella 
son maistre crhostel, et luy dict : « Aydez 
« moy à monter; c'est le derniçr ôffîce que je 
« recevray de vous » ; et lùy réitéra tout c'ç 
qu'elle luy avoitdict en sa cnambrejbour dire 
à son fils. Puis, estant sur l'eschanaut. ellç 
demanda son aumosnier, priant les officiers 
qui estoient là de permettre qu'il vinst ; ce qui 
luy fust refusé tout à plat, luy disant le conte 
de Kent, qu^il la plaignoit grandement de là 
veoir ainsin adonnée aux superstitions du tempk 
passé, et qu'il falloit porter la croix déi Christ 
en son cœur, et npn.ên la main. A quoy eljë 
fist response qu'il e$toit mal ay^é de pprtçr 
tel et si beau objéct en la mairi, sans que le 
cœur en fust touché de quelque ^esmotion et 
souvenance ; que la chose la plus séante à toute 
personne chrestienne, c'estoit de porter la 
vraye marque de sa rédemption lors que la 
mort la menaçoit. Et, voyant qu'elle ne p'ou- 
voit avoir son aumosnier, elle pria de faire 
venir ses femmes, ainsin qu'ils luy avoiéiit 
promis; ce qu'ils feirent : 1 une desquelles, à 
son entrée dans la salle, appercevant sa niaiç- 
tresse sur l'eschafTaut en tel esquipage parmy 
les bourreaux, ne se peut engarder de crier, 

I . Espèce de ratine grossière. 
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L'une des deux luy aiant bandé les yeux 
avec son mouchouer, incontinent elle se jetta 
à genoux de grand courage, sans donner la 
moindre démonstration ou signe d'aucune 
crainte de la mort. Sa constance estoit telle, 
Que toute l'assistance, mesmes ses ennemis, 
turent esmeus ; et n'y eust pas quatre person- 
nes qui se peurent garder de plorer tant ils 
trouvarent ce spectacle estrange, se condam- 
nans eux mesmes en leur conscience d'une telle 
injustice. 

Et parce que le bourreau, ou plustost mi- 
nistre de Sathan, l'importunoit, luy voulant 
tuer l'ame avecques le corps, et la troubloit en 
ses prières, en haussant sa voix pour le sur- 
monter, elle dict en latin le pseaume, In te. 
Domine, speravi : non confundar in aternum, le- 
quel elle recita tout au long. Ayant achevé, 
se mit la teste sur le billot ; et, comme elle 
repetoit de rechef. In manas tuasy Domine, com- 
mendo spiritum meum, le bourreau luy bailla 
un grand coup de hache, dont il luy enfonça 
ses attiffets dans la teste, laquelle il n'emporta 
qu'au troisiesme coup, pour rendre le martyre 
plus grand et plus illustre, combien que ce 
n'est pas la peine mais la cause qui fait le 
martyre. 

Ce faict, il prend la teste en la main, et la 
monstrant aux assistans, dict : « Dieu sauve 
a la royne Elisabet. Ainsin advienne aux en- 
« nemys de l'Evangille. » Et, en ce disant, la 
descoiffa, par manière de mespris, afin da 
monstrer ses cheveux desjà blancs, qu'elle ne 
craignoit pourtant, estant en vie, de les mons- 

Branthôme, X. 10 
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trer, ny se les tordre et friser, comme quand 
elle les avoit si beaux, si blonds et cendrez * ; 
car ce n'estoit pas la vieillesse qui les avoit 
ainsin rendus cnangés en Taage de trente cinq 
ans, et n'aiant pas quasy quarante ans*; mais 
c'estoient les ennuits^ tristesse et maux qu'elle 
avoit endurez en son royaume et en sa prison. 
Geste malheureuse tragédie finie, ses pau- 
vres damoiselles, curieuses de l'honneur de 
leur maistresse, s'addressarent à Paulet, son 
gardien, et le priarent que le bourreau ne 
touchast plus au corpis de leur maistresse, et 
qu'il leur fust permis de la despouiller, amprès 
que le monde seroit retiré, afin qu'aucune 
indignité ne fust faicte au corps, promettans 
de luy rendre la despouille et tout ce qu'il 



1 . < c'est un poète (Ronsard) qui a parlé de Vor de ses 
cheveux annelés et tressés, et les poètes emploient, on le sait, 
les mots un peu vaguement. Madame Sand, parlant d'un por- 
trait qu'elle a vu enfont au couvent des Anglaises, dit sans 
hésiter : < Marie était belle, mab rousse. » M. Dargaud 
(Histoire de Marie Stuartj i8$o) parle d'un autre portrait 
où c un ravon de soleil éclaire » , dit-il assez singulièrement, 
« des boucles de cheveux vivants et électriques dans la lur 
mière » . Mais Walter Scott, réputé le plus exaa des roman- 
ciers historiques, nous peignant Marie Stuart prisonnière 
dans le château de Lochleven , nous montre, comme s'il les 
avait vues, les tresses d'un brun foncé {dark brown), qui 
s'échappaient à un certain moment de dessous le bonnet de 
la Reine. Nous voilà loin du roux, et je ne vois de moyen 
de tout concilier que d'en passer par ces cheveux qu'admi- 
rait Branthôme, témoin très oculaire, cheveux que la capti- 
vité devait blanchir, et qui laisseront apparaître à l'heure de 
la mort et aux mains du bourreau cette pauvre reine de 
quarante-cinq ans toute chenue^ comme dit l'Estoile. » — 
Sainte-Beuve, Causeries du lundis IV, 313. 

2. Elle avait quarante-quatre ans et quelques mois. 
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pourroit avoir et demander ; mais ce maudict 
les renvoya fort lourdement, leur commandant 
de sortir hors de la salle. 

Cependant le bourreau la deschaussa et la 
mania partout à sa discrétion. On double s'il 
iuy en fist de mesmes comme ce misérable 
muletier fist dans les Cent Nouvelles de la royne 
de Navarre*, à Fendroict de ceste pauvre 
femme qu'il tua. Il arrive des tentations aux 
hommes plus estranges que celle là. 

Amprès qu'il eust faict ce qu'il vouloit, le 
corps fust porté en une chambre joignante 
celle de ses serviteurs, bien fermée, de peur 
qu'ilz n'y entrassent pour Iuy faire aucun pie 
et bon office : ce qui leur augmenta et doubla 
leur ennuy ; car ilz la voyoient par un trou au 
travers, à demy couverte d'un morceau de 
drap de bure qu'on avoit arraché de la table 
du jeu de son billard. Quelle maequaniqueté', 
voire animosité et indignité, de ne Iuy en avoir 
voulu achepter un noir un peu plus digne 
d'elle! 

Ce pauvre corps y fut assez longtemps dans 
ceste sorte, jusqu'à ce qu'il commança à se 
corrompre, qu'enfin, ils furent contraincts de 
le saller et embaumer à la legiere, pour espar- 
gner les frais ; et puis le mirent en un coffre 
de plomb, où il fust gardé sept mois, et puis 
porté en terre proffane du temple de Peters- 
Drouch*. Vray est que ceste église est dédiée 

1 . Seconde Nouvelle de la première journée. 

2. Quelle vilenie! Œuvre mécanique signifiait œuvre 
basse. 

3. Peterborough. 
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soubz le nom de Sainct Pierre, et la royne 
Catherine d'Espaigne* y est enterrée à la 
catholique ; mais elle est aujourd'huy pro- 
fane, comme sont toutes les esglises d Angle- 
terre. 

Il y en a qui ont dict et escrict, mesmes des 
Anglois qui ont faict un livre de ceste mort 
et de ses causes : que la despouille de la royne 
morte fust ostée au bourreau, en luy payant 
la valeur en argent de ses habits et omemens 
royaux. 

Aucuns Espaignols en firent de mesmes 
lorsqu'ilz firent mourir Francisque Pizarre', 
ainsin que j'ay dict en quelque part parlant 
de luy. 

La revesche*, dont l'eschafFaut estoit cou- 
vert, mesmes les aisses * d'iceluy, le pavé de 
la maison, et toutes autres choses arrousées 
de son sang, furent incontinent, une partie 
bruslez, une partie lavez, de peur qu'au temps 
à venir ilz ne servissent à superstition, c'est à 
dire, de peur qu'aucuns catholiques songneux 
ne les vinssent un jour à achepter ou recuillir 
avec respect, et honneur et révérence (quelle 
crainte, qui pourra servir possible de pro- 
phétie et augure!), comme les bons pères 
anciens avoient de coustume de garder les 
reliques, et observer avec dévotion les monu- 
mens des martirs. Ce n'est pas de ce temps 

1 . La première femme de Henri VIII, Catherine d'Ara- 
gon. 

2. GoQzale Pizarre. François fut assassiné. 
^ V07. note I, p. 141. 

4. Ais. 
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que les hérétiques ont ainsin faict : Qui omnia 
qïi£ martyrum erant, cremabant, comme dit Eu- 
sebe, et cineres in Rhodanum spargebant, ut cum 
corporibus interiret eorum quoque memoria * . Mais 
pourtant la mémoire de ceste royne, en despit 
de toutes choses, vivra à jamais en gloire et 
en triumphe. 

Voylà enfin le discours de sa mort, que je 
tiens par le rapport de deux damoiselles pré- 
cédentes, bien nonnestes certes, bien fidèlles à 
leur maistresse, et obéissantes à son comman- 
dement, pour avoir porté tesmoignage de sa 
constance et de sa.relligion. Elles s'en retour- 
narent en France amprès l'avoir perdue, car 
elles estoient Françoises : dont l'une estoit fille 
de madamoiselle de Rare, que j'avois veue en 
France l'une des dames de ladicte royne. Je 
pense que ces deux honnestes damoiselles 
eussent fait plorer les plus barbares à les ouir 
faire si piteux conte, qu'elles rendoient du 
tout lamentable et par les pleurs et par leurs 
douces, dolentes et belles paroles. 

J'en ay appris aussy beaucoup d'un livre 
qui a esté faict et imprimé, qui s'intitule : Le 
Martyre de la royne d'Escosse, douairière de 
France^. Hélas! pour avoir esté notre royne, 
cela ne luy a guieres servy. Il me semble que, 
pour avoir esté telle, on debvoit craindre à la 

1 . Qui brûlaient tout ce qui appartenait aux martyrs , et 
en jetaient les cendres dans le Rhône, afin qu'avec leur 
corps pérît aussi leur mémoire. 

2. Cet ouvrage, édité par Jean Nafeild, parut à Edim- 
bourg dès 1587 (510 p. in-80). Branthôme a copié textuel- 
lement de nombreux passages. 
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faire mourir de peur de vengeance : et j eust 
on songé cent fois avant que venir là, si nostre 
roy en eust bien voulu prendre l'affirmative ; 
mais, d'autant qu'alors il hayssoit messieurs 
de Guyse ses cousins, il s'en soucia fort peu, 
que par manière d'acquit. Hélas ! qu'en pou- 
voit mais la pauvre innocente? Voylà ce qu'en 
disoient aucuns. 

D'autres disent et asseurent qu'il s'en for- 
malisa fort. Comme de >Tay il envoya à la 
royne d'Angleterre M. de Bellievre, run des 
grands et prudens sénateurs de France, et des 
plus suffisans, qui ne faillist d'y apporter 
toutes ses raisons, prières de son roy, et me- 
naces, et tout ce qu il peut, et entre autres de 
luy alléguer qu'il n'appartenoit à un roy ou 
à un souverain de faire mourir un autre roy 
ou un autre souverain, sur lequel il ne pou- 
voit avoir aucune puissance, ny de Dieu ny 
des hommes : dont sur ce luy allégua d^un 
visage courroucé Fhistoire de Corradin, mort 
et exécuté à Naples; menaçant ladicte royne 
d'une prophétie de vengeance, comme à l'autre 
oui fist raire Texecution : et d'autant que 
1 histoire est à oropos, piteuse, et quasy sem- 
blable à celle de nostre royne ; et pour mieux 
Testendre je suis esté d'avis de la mettre icy 
parescript^ 

Conrradin donc de Sue\'e*, jeune gentil- 
homme qui fust fils d'Henry, aisné ms de 
Frédéric II*, passa en Italie, accompaigné d'un 



1. D*aprcs Colkimnia, tradoctioa de Sanva^. 

2. Soube. 
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sien parent de son aage, duc d'Austrie, et avec 
une fort grosse armée d'Allemans et autres, 
cuydant recouvrer Naples et Sicille, qu'il pre- 
tendoit luy appartenir par la succession de son 
ayeul et de ses oncles ; et, de faict, mist au- 
cunement Charles, duc d'Anjou, premier roy 
de Naples, pour lors paisible, en danger de le 
perdre; mais il vint à perdre la bataille : et, 
ses gens deffaicts, fust pris avecques sondict 
parent (je ne diray la façon, ne servant à nos- 
tre propos), et menez devant le roy Charles, 

3ui les rist très bien garder prisonniers l'espace 
'un an, au bout duquel, au vingt sixiesme 
d'octobre*, l'on estenait des couvertures de 
velours cramoisy au milieu du marché de 
Naples, au lieu où fust mise despuis une co- 
lonne dans l'église des Carmes, que la mère 
de Conrradin fit bastir despuis. Et furent 
emmenez sur les couvertures estendues Conr- 
radin et le duc d'Austrie et autres, en grand' 
presse de peuple, non seulement de François 
et de Neapolitains, mais de toutes les villes 
voisines, qui estoient accourues à si cruel 
spectacle; lequel aussy le roy Charles vîst, 
combien qu'il fust en une tour assez loing de là, 
regardant tout ce qui s'y faisoit. 
^. Quand ilz furent venus, maistre Robert de 
Barry, premier greffier du roy Charles, monta 
sur un perron que l'on avoit dressé tout ex- 
près, et leust la sentence de mort contre les 
susdicts, pour avoir troublé la paix de l'Eglise,, 
avoir faucement usurpé le nom de roy, vouleu 

I. 1268. 



1 5 2 Recueil des Dames. — Première Partie. 

occuper et attenter contre la personne du roy 
mesme. A quoy Conrradin dict en langue 
latine à celuy qui la prononça, la valeur de 
telles paroles : « Thraistre, paillard, meschant, 
« tu as condamné le filz du roy. Et ne sçais tu 
« pas qu'un pareil sur son pareil n'a point de 
« commandement ny de puissance, et ne le 
« peut condemner à la mort.»^ » Puis, il nia 
qu'il eust voulu offenser l'Esglise, mais seule- 
ment conquester le royaume qui lui apparte- 
noit, et qu'on luy retenoit à tort, mais qu'il 
esperoit qu'on vengeroit sa mort ; et, tirant 
un gand de sa main, le jetta vers le peuple 
comme un signe d'investiture, mais plustost 
de veangeance, disait qu'il laissoit son héritier 
dom Frédéric de Castille, filz de sa tante. 
Ced^ict gand fut recuilly d'un chevalier, et 
despuis porté au roy Pierre d'Arragon. 

Cela îaict, le premier fust le duc d'Austrie 
à qui la teste fust tranchée; laquelle, toute 
séparée du corps, cria par deux fois : Maria: 
Et, Conrradin l'aiant prinse, la baisa tendre- 
ment, et, la sarrant auprès de sa poictrine, 
pleura le malheur de son compaignon, s'accu- 
sant soy mesmes qu'il avoit esté occasion de 
sa mort, l'aiant tiré d'avecques sa mère, et 
emmené avecques soy à si cruelle fortune. 
Puis se mist à genoux, les mains levées au 
ciel, et les yeux, demandant pardon : et, sur 
ce poinct, l'exécuteur de tel ofnce luy fit voiler 
la teste,, et à d'autres amprès. Et, à ce mi- 
nistre bourreau, un autre, pour cela appa- 
reillé, fist le semblable qu'il avoit faict aux 
autres, luy coupa incontinant* la teste, afin 



Discours III. — La Royne d*Escosse. iSJ 

qu'il ne se pust jamais vanter d'avoir espandu 
si noble sang. 

Les corps sans teste demeurarent sur terre 
longtemps, et ne fust homme si hardy d'y 
toucher, jusques à tant que Charles eust com- 
mandé qu'ilz fussent ensepveliz. 

Telle fust la fin misérable de ce jeune prince 
Conrradin, plainct et pleuré de tous ceux qui 
le virent mourir. , 

Plusieurs qui escrivoient de ce temps, ce 
dict l'histoire, blas.marent fort le jugement de 
Charles pour l'avoir faict mourir, ne leur 
semblant point chose royalle et chrestienne 
d'user de la cruauté envers un tel seigneur, 
et de tel aage et de telle noblesse et fortune, 
d'autant que c'est chose autant belle et hon- 
norable de garder les grands seigneurs comme 
de les vaincre, et au'amprès la victoire on 
doibt mettre l'espée bas, et ne l'arrouser plus 
de sang vaincu, et principallement chrestien ; 
et, qui pis est, luy, ayant esté pris devant 
Damiette par les Sarrazins, avec le roy sainct 
Louys son frère, furent royallement traictez, 
royallement tenus et royallement relaschez, 
en paiant rançon. 

Aussy le roy Pierre d'Arragon. le repro- 
chant audict roy Charles par une lettre, pour 
ce qu'il n'avoit pas gardé telle raison envers 
Conrradin que les Sarrazins envers luy, entre 
autres paroles luy dict ainsin : Ta Nerone Ne- 
ronior, et Sarracenis crudelior : « Tu es plus 
« Néron que Néron, et plus cruel que les 
« Sarrazins. » 

Aussy Robert, conte de Flandres, son gen- 
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dre*, prist si grand desplaisir à ceste mort, 
que, plain d'une noble collere, transperça 
aun coup d'estoc et tua celuy qui leust la 
sentence, luy semblant celuy n'estre pas digne 
de vivre, qui, estant de très basse race, avoit 
esté si hardy de lijfe une sentence de mort 
contre un prince de si hault lignage. 

Or, pour la vengeance de ceste mort et sup- 
plice, au bout de quelque temps, ainsin que 
le roy Charles . estoit venu à Bourdeaux pour 
se trouver au combat assigné et compromis 
entre luy et le roy Pierre', son fils unique 
Charles, prince de Sallerne, vint à estré pris 
en un combat de mer fort malheureusement, 
et contre le commandement de son père qui 
luy avoit faict exprès de ne venir aux mains 
nullement, et toute sa fleur de noblesse fran- 
çoise prise et defaicte* par Rogier de Loria*, 
Callabrois, et admirai du roy Pierre, dont, 
par un coup, furent les testes tranchées en 
Scicille, à Messine, à plus de deux cens gentilz- 
hommes et barons françois, et tout pour la 
vengeance de Conrradin. 

En partie le royaume se vint à révolter, 
mesmes la ville de Naples, sur lequel piteux 
jeu arriva Charles, qui, venant mallade de 
tristesse, despit et mélancolie, passa de ceste 
vie en l'autre', aiant régné dix neuf ans assez 
paisiblement, et n'aiant que cinquante six 

1 . Il avait épousé Blanche, fille de Charles d'Anjou. 

2. Pierre III d'Aragon. 

3. Le 23 juin 1284. 

4. Roger de Lauria. 
$. 7 janvier 128$. 
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ans ' : laquelle mort aiant esté sceue par les ScnP 
lienSjCourrent à la prison où estoit le reste des 
pauvres François pris par cestadmiral Rogier de 
Loria, pour les tuer et massacrer tous ; mais 
pgirce que, tous captifs qu'ilz estoient, se défen- 
dirent vaillamment, pour avoir plustost faict et 
s'oster du danger, mirent le feu aux prisons, 
et les bruslarent tous en vie. Voyez quelle 
vengeance ! Puis assemblarent tous les sindics 
de toutes les villes de Sicille, pour juger 
Charles, prince de Sallerne, en ensuivant la 
manière de faire du roy Charles, son père, 
quand il jugea Conrradin ; et tous, d'un com- 
mun accord, le jugearent et le condamnarent 
d'avoir la teste tranchée, comme son père 
avoit condamné Conrradin. 

Estant ce jugement ainsin donné, la royne 
Constance», par un vendredy matin, envoya 
signifier la mort au jeune prince, le faisant 
advertir qu'il pourveust au salut de son ame, 
parce qu'il falloit au'il receust la mort ce jour 
là comme Conrradin. A quoy le prince res- 
pondist par telles paroles : « Je suis content 
a de prendre en patience de bon cœur ceste 
« mort, me souvenant qu'à tel jour qu'aujour- 
« d'hui Nostre Seigneur Jésus Christ aussy 
« receut sa mort et passion. » 

Quand la royne eust entendu qu'il avoit 
faict ceste response, elle, qui estoit bonne 
chrestienne, dévote, sage et modeste dame, 
dict ainsin : « Puisque le prince, pour le re- 

1 . Il était âgé de soixante-cinq ans. 

2. Reine de Sicile, fille de Mainfroi et femme de Pierre II 
d'Aragon. 
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^ard de ce jour, veut prendre la mort si 
« doucement et si patiemment, j'ay aussy de- 
ce libéré en l'honneur de celuy qui à tel jour 
« souffrit mort et passion, luy estre miseri- 
c( cordieuse comme il nous le fust aussy » ; et, 
cela dict, commanda qu'il fust gardé sans 
qu'on luy fist aucun desplaisir. Et, pour con- 
tenter le peuple, qui requeroit sa mort, à 
tous elle leur fit entendre qu'en chose de telle 
importance, de laquelle pourroit sortir plu- 
sieurs scandalles, il ne falloit faire aucune 
délibération sans le sceu du roy Pierre; et 
ainsin commanda que le jeune prince fust 
mené en Cathalongne en toute seureté ; ce qui 
fiist faict, et laissé à l'advis et jugement du 
roy Pierre, qui despuis, amprès quatre ans 
avoir demeuré prisonnier, fust délivré à la 
mode que dict l'histoire'. 

Cest acte n'apporta pas moins de louange 
à ceste sage et pitoyable royne, usant de ceste 
douceur et pieté, que d'infamie, dict l'his- 
toire, au roy Charles, pour s'estre baigné 
trop cruellement dans le sang innocent du 
jeune et royal enfant, suivant son appétit 
desordonné. 

Voylà l'histoire de Conrradin, sur laquelle 
je n'ay veu guieres personnes généreuses qui 
n'aient dict que la royne d'Angleterre eust 
acquis une gloire immortelle, si elle eust usé 
de miséricorde à l'endroict de la royne d'Es- 

I. Charles II, dit le Boiteux, roi de Naples, fut remis en 
liberté par l'entremise du roi d'Angleterre, et en faisant 
aux Aragonais des concessions que le pape Nicolas IV Tau- 
torisa à ne pas exécuter. 
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cosse, en imitant ceste bonne royne Constance; 
et aussy qu'elle ne seroit exempte de courir la 
fortune de la vengeance qui l'attend, quoy 
qu'il tarde, pour un tel sang innocent res- 
pandu qui la crie là haut. 

Ondict que lad icte royne angloise fustsage 
et advisée en cela ; car, non seulement elle en 
voulust passer par l'advis de ceux de son 
royaume, mais de plusieurs grands princes et 
seigneurs protestans, tant d'Allemaigne que 
de France, comme le feu prince de Conde et 
Cazimir, morts peu amprès, et le prince d'O- 
range et autres, qui signarent ceste mort vio- 
lante", et d'autres qui n'attendent pas de 
moings ; car ilz en sentent la conscience char- 
gée, puisque cela ne leur touchoit en rien, et 
ne venoit en aucun advantage, ne 1 e faisant 
que pour plaire à lad icte royne, mais, tant 
s en faut, leur portoit un préjudice inexti- 
mable. 

On dict aussy que ladicte royne Elizabeth, 
quand elle envoya signiffier ceste triste sen- 
tence à la pauvre royne Marie, que celuy qui 
luy en porta la parolle l'asseura que c'estoit 
à son grand et triste regret, mais par la con- 
traincte de ses estats, qui l'en avoient pressée, 
elle respondict : « Elle a bien plus de puis- 
« sance que cela pour les rendre oheissans à 
« ses volontez quand il luy plaist, car c'est la 
« princesse, voyre le prince, qui se faict au- 
« tant craindre et révérer. » 



I. Anecdote sans aucun fondement, inventée probable- 
ment par les historiens espagnols. 
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Or, je m'en rapporte à la vérité du tout, 
que le temps revellera. Cependant la royne 
morte vivra glorieuse, et en ce monde et en 
l'autre, jusques à ce qu'il vienne d'icy à quel- 
ques années quelque bon pape qui la canonise 
pour le martyre qu'elle a souffert en l'hon- 
neur de Dieu et de sa loy. 

Il ne fault doubter que si ce grand, vaillant 
et généreux prince, feu M. de Guyse dernier, 
ne fust mort, que la vengeance d'une si noble 
royne et cousine ainsin morte ne seroit main- 
tenant à naistre. Or* c'est assez parlé d'un 
subject si pitoyable, par quoy je fais fin. 

Ceste royne, qui fust en beauté non semblable, 
Fust par trop d'injustice exécutée à mort, 
Pour soubstenir sa foy d*un cœur inviolable. 
Se peut il faire donc qu'on n'en venge le tort ? 

Il y en a eu un qui avoit faict son tumbeau 
en vers latins, dont la substance estoit telle : 
« Nature avoit prodtiict ceste royne pour estre 
veue de tout le monde; aussy a elle esté veue 
en grande admiration pour sa beauté et ses 
vertus, tant qu'elle a vescu : mais l'Angleterre, 
y portant envie, la mist sur un eschaffaut, 
pour estre veue en dérision, qui pourtant a 
esté bien trompée, car telle veue luy a tourné 
à louange et admiration envers le monde, et 
gloire et grâce envers Dieu. » 

Si faut il, avant que je finisse, que je die 
encores cecy pour responce à aucuns que j'ay 
veu parler mal de la mort de Chastellard, que 
la royne fist exécuter en Escosse, et l'en taxer, 
voire estre si malheureux de tenir que, par 
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vengeance divine, elle avoit justement paty 
comme elle avoit faict patir autruy. Il faudroit 
donc à ce conte qu'il n'y eust nullement de 
justice, et au'il n'en faut jamais faire : et qui 
en sçait l'histoire n'en olasmera nullement 
nostre dicte royne ; et, pour ce, je la vais ra- 
conter pour sa justiffication. 

Ce Chastellard donc fust un gentilhomme 
de Dauphiné, de bon lieu et dé bonne part, 
car il fust petit nepveu, du costé de la mère, 
de ce brave M. de Bayard * ; aussy disoit on 
qu'il luy ressembloit de taille, car il i'avoit 
moyenne et très belle, et megrelline', ainsin 
qu'on disoit M. de Bayard I'avoit. Il estoit fort 
adroict aux armes, et dispost en toutes choses 
tt à tous honnestes exercices, comme à tirer 
des armes, à jouer à la paulme, à sauter et à 
danser. 

Bref il estoit gentilhomme très accomply; 
et, quant à l'ame, il I'avoit aussy très belle, 
car il parloit très bien, et mettoit par escrit 
des mieux, et mesmes en rithme» aussy bien 
que gentilhomme de France, usant d'une 
poésie fort douce et gentille, en cavallier. 

Il suivoit M. d'Anville, ainsin nommé de ce 
temps, aujourd'huy M. le connestable : et lors- 
que nous fusmes avec M. le grand prieur, de 
la maison de Lorraine, et luy, conduire ladicte 
royne, ledict Chastellard fust avec luy, qui en 
ceste compaignie se fist cognoistre à la royne ce 

1 . De Thou dit : petit-fils. Il était également allié à An- 
toinette dç La Mark, fille du duc de Bouillon^ 

2. Svelte, mince. 

3. Pour rime. 
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qu'il estoit en toutes ses gentilles actions, et 
sur tout en ses rithmes ; et entre autres il en 
fist une d'elle sur une traduction en italien, car 
il le parloit et l'entendoit bien, qui commence : 
Che giova posséder cittadi e regni, etc. .? qui est un 
sonnet très bien faict, dont la substance est 
telle : « De quoy'sert posséder tant de royau- 
« mes, citez, villes, provinces, commander à 
« tant de peuples, se laire respecter, craindre, 
« admirer et veoir d'un chacun , et dormir 
« vefve, seule et froide comme glace? » Il fist 
plusieurs autres rithmes très belles, que i'ay 
veues escrites en main ; car jamais elles n ont 
esté imprimées, que j'aye veu. 

La royne donc, qui aimoit les lettres, et 
principalement les rithmes, et quelquefois 
elle en faisoit de gentilles, se pleust à voir 
celle dudict Chastellard, et mesme elle luy 
faisoit response; et, pour ce, luy faisoit bonne 
chère et l'entretenoit souvent. Cependant luy 
s'embrase couvertement d'un feu par trop 
hault, sans que l'object en peuve mais; car 
et qui peut defFendre d'aymer.'^ On a bien 
aymé le temps passé les plus chastes déesses 
et dames et ayme l'on encore, voire a l'on 
aymé des statues de marbre ; mais pour cela 
les dames n'en sont à blasmer si elles n'y 
adhèrent. Brusle donc qui vouldra sur ces 
feux couverts. 

Chastellard s'en tourne avecques toute la 
trouppe en France, fort fasché et désespéré 
d'abandonner si bel objet. Au bout d'un an, 
la première guerre civille vient en France. 
Luy, qui estoit de la relligion, combat en soy 
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quel party il doibt prendre, ou d'aller à Or- 
léans avecques les autres, ou de demeurer 
avecques M. d'Anville, et avecques luy faire 
la guerre contre sa relligion. Ce dernier luy 
est trop amer d'aller ainsin contre sa foy et 
sa conscience; de l'autre, porter les armes 
contre son maistre luy desplait grandement : 
parquoy résout ny pour l'un ny pour l'autre 
combattre, mais de se bannir de France et 
s'en aller en Escosse , et laisser battre qui 
voudra, et là couler le temps. Il en ouvre les 
propos f/ÈU, d'Anville, et luy descouvre sa 
resolution , et le prie d'escrire à la royne 
des lettres en sa faveur ; ce qu'il obtint : et, 
en ayant prins des uns et des autres, il part; 
et le vis partir, et me dict à Dieu, et une partie 
de sa resolution, car nous estions bons amys. 
Il faict donc son voyage et l'achevé heu- 
reusement; si bien qu'estant arrivé en Es- 
cosse, et ayant discouru toute sa resolution à 
la royne, elle le reçoit humainement, et l'as- 
seure estre le bien venu; mais, abusant de 
ceste bonne chère, il voulust s'attaquer à un 
si haut soleil, qu'il s'y perdit comme Phaër 
ton * ; car, forcé d'amour et de rage, il fuat 

I. « Ici », disent MM. Haag, « nous devons compléter le 
récit de Branthôme. Knox nous en fournira les moyens. Si la 
Reine s'était bornée à recevoir humainement son hôte, l'acte 
d'injurieuse témérité dont il se rendit coupable et qui lui coûta 
la vie, ne passerait à nos yeux que pour. un trait de folie; 
mais le rigide réformateur de l'Ecosse nous apprend que la 
Reine lui permit certaines privautés qui justifient sa har- 
diesse. Pendant tout Thiver de ij6j, Marie Stuart lui fit 
fête et le traita en favori. Ce n'était au palais que danses et 
réjouissances dont il était le héros. Il s'était r^du si fami- 

Branthôme, X. 1 1 
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si presumptueux de se cacher soubz le lict de 
la royne, lequel fust descouvert ainsin qu'elle 
se vouloit coucher. Mais la royne, sans faire 
aucun scandalle, luy pardonna, s'aydant du 
beau conseil que ceste dame d'honneur fist à 
sa maistresse dans les Nouvelles de la royne de 
Navarre *, lorsqu'un seigneur * de la court de 
son frère, coulant par une trapelle faicte par 
luy exprès en la ruelle, la voulust forcer, de 
laquelle il n'en rapporta rien que honte et 
belles esgratignures : et le voulant faire chas- 
tier de sa témérité, et s'en plahA'e à son 
frère, sa dame d'honneur lui conseilla que, 
puisqu'il n'en avoit eu que des esgratignures 
et honte, il estoit assez puny, et au'en pen- 
sant faire clair son honneur, elle 1 obscursis- 
soit davantage, estant l'honneur d'une dame 
de tel pris, qu'il ne se doibt jamais mettre en 
débat, et tant plus on le veut contendre, tant 
plus il va au nez du monde, et puis à la 
bouche des mesdisans. 

Nostre royne d'Escosse, comme sage et pru- 
dente, passa ainsin cet escandalle ; mais ledict 
Chastellard, non content et plus que forcené 
d'amour, y retourna pour la seconde fols, 
ayant oublié sa première faute et son pardon. 



lier dans le cabinet de la Reine , que les seigneurs de la 
cour pouvaient à peine y avoir accès. La tendre Marie s'ai>- 
puyait familièrement sur ses épaules, et quelquefois elle aillait 
jusqu'à lui dérober un baiser, sometymes prively she wold 
steal a kiss of his necke. Chastelard se crut aimé, et nous 
pensons qu'il eut raison de le croire. * (France protest,) 

1. Nouvelle IV. 

2. L'amiral de Bonnivet. 
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Alors la royne, pour son honneur, et à ne 
donner occasion à ses femmes de penser mal, 
voyre à son peuple s'il le sçavoit, perdist 
patience, le mist entre les mains de la jus- 
tice, qui le condamna aussy tost à avoir la 
teste trenchée, veu le crime du faict. Et le 
jour venu, ayant esté mené sur TeschafFaut, 
advant mourir avoit en ses mains les hymnes 
de M. de Ronsard ; et pour son éternelle con- 
solation, se mist à lire tout entièrement 
rhimne de la mort \ qui est très bien faict 
et propre pour faire abhorrer la mort, ne 
s'aydant autrement d'autre livre spirituel, ny 
de ministre ny de confesseur. 

Amprès avoir faict son entière lecture, se 
tourne vers le lieu où il pensoit que la royne 
fust, s'escria hault : « A Dieu, la plus belle 
« et la plus cruelle princesse du monde » ; et 
puis, fort constamment tendant le col à l'exé- 
cuteur, se laissa deffaire fort aysement. 

Aucuns ont voulu discourir à quoy il l'ap- 
peloit tant cruelle, ou si c'estoit qu'elle n'eust 
eu pitié de son amour ou de sa vie. Là dessus 
qu'eust elle sceu faire? Si amprès le premier 
pardon, |lle eust donné le second, elle estoit 
scandalisée par tout ; et pour saulver son 



I. Les Hymnes; la neuvième du second livre. « Je fais ici 
ramer • , dit Ronsard au poète Louis Des Masures, auquel la 
pièce est dédiée : 

« Mes propres avirons dessus ma propre mer, 

Te chantant de la Mort la non dite louange. 

C'est une grand' déesse, et qui mérite bien 

Mes vers, puis qu'elle fait aux hommes tant de bien. » 



\ 
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honneur, il fallust que la justice usast de son 
droict : et c'est la fin de Thistoire. 




DISCOURS IV 

SUR LA ROYNE d'eSPAI(3NE, ELIZABETH 
DE FRANCE *. 

>'escripts icy de la royne d'Espaigne, 
Elizabet ae France, et vraye fille de 
France, en tout belle, sage, ver- 
tueuse, habile, spirituelle et bonne, 
s'il en fust oncques; et croy que, despuis la 
saincte Elizabet, oncques aucune a porté ce 
nom, qui Tayt surpassée en toutes sortes de 
vertus et perfections, en cor' que ce beau nom 
d'Elizabet soit esté fatal en bonté, vertu, sain- 
cteté et perfection à celles qui l'ont porté, 
comme plusieurs l'ont creu. 

Lorsqu'elle nasquit à Fontainebleau, le 
roy son grand père *, père et mère en firent 
une très grande joye; et vous eussiez dict 
que c'estoit un astre heureux envoyé du ciel 
pour apporter tout bonheur à la France; car 
son baptesme y raporta la paix, comme son 
maryage. Voyez comme les bons heurs se 
rassemblent en une personne pour les distri- 
buer par diverses occurrances ; car allors la 
paix se fist avecq le roy Henry d'Angleterre ; 

1. Elisabeth de Valois, née le 13 avril 1545. 

2. François I*^ 
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et pour la mieux confirmer et fortifier, le roy 
le fist son compère, et donna à sa filliolle ce 
beau nom d'Elizabet; à la naissance et au 
baptesme de laquelle se firent d'aussy grandes 
resjouissances qu'à celles du petit roy Fran- 
çois dernier. 

Toute enfantine qu'elle estoit, elle promet- 
toit quelque chose de grand un jour; et 
quand elle vint à estre grande, encor' promist 
elle davantage : car toute vertu et bonté 
abondoyent en elle, tellement que toute la 
cour Padmiroit, et pronostiquoit une grand' 
grandeur et grande royauté un jour pour 
elle. Aussy dict on que, lorsque le roy Henry 
maria sa seconde fille, madame Claude, au 
duc de Lorraine, il y en eust aucuns qui luy 
remonstrarent le tort qu'il faisoit à 1 aisnfe 
de marier sa puis aisnée avant elle; il fist 
responce : « Ma fille Elizabet est telle qu'il 
ne luy faut pas une duché pour la marier. 
Il luy faut un royaume; encor' ne faut il 
pas qu'il soit des moindres, mais des plus 
grands, tant grande est elle en tout; et 
m'asseure tant qu'il ne luy en peut manquer 
un , voilà pourquoy elle le peut encor' 
attandre. » Vous eussiez dict qu'il prophe- 
tizoit pour l'advenir : aussy ne chauma il pas 
de son costé à luy en procurer et pourchasser 
un ; car lorsque la paix fust faicte entre les 
deux roysà Cercan^, elle fust promise en ma- 
ryage à don Carlos, prince des Espaignes, 
qui fust esté un brave et gallant prince, et 

I. En i$59. 
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l'image de son grand père, Fempereur Charles, 
s'il eust vescu; mais le roy d'Angleterre son 
père, venant à estre veuf par le trespas de la 
royne d'Angleterre sa femme et sa cousine 
germaine *, ayant veu le pourtraict de ma- 
dame Elisabet, et la trouvant fort belle et 
fort à son gré, en couppa l'herbe soubz le 
pied à son filz, et la prist pour luy, commen- 
ceant ceste charité à soy mesme. Aussy les 
François et Espaignolz disoyent pour lors 
tous d'une mesme voix, la voyant si accom- 
plie, que vous eussiez dit qu'elle avoit esté 
conceue et faicte advant le monde, et réservée 
dans la pensée de Dieu jusqu'à ce que sa 
volonté la joignist aveq ce grand roy son 
mary; car il n'estoit autrement prédestiné, 
que luy, estant si haut, si puissant, et quasy 
approchant en toute grandeur un ciel, es- 
pousast autre princesse que surhumaine et 
céleste, et en tous poincts perfaicte et ac- 
complie. Lorsque le duc d'Albe la vint voir 
et espouser pour le roy son maistre, la trouva 
extrêmement agréable et advenante pour 
sondict maistre, et dict que cette princesse 
fairoit bien aisément oublier au roy d'Es- 
paigne les regretz de ses dernières femmes, 
et de l'Angloise, et Portugaise •. 

Despuis, à ce que je tiens de bon lieu, le- 

1. Marie Tudor, reine d'Angleterre, dont Philippe II 
était veuf, avait eu pour mère Catherine d'Aragon, tante de 
Charles-Quint. 

2. Mane, reine d'Angleterre, fut sa seconde femme. La 
première, qu'il épousa avant de monter sur le trône, était 
Dona Maria, infante de Portugal. 
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dict prince don Carlos, Payant veue, en devint 
si esperdu et si plain de jalouzie, qu'il l'en 
porta grande toute sa vie à son père ; et fust 
si despité contre luy, pour luy avoir soub- 
strait sa belle proye, qu'oncques bien il ne 
l'en ayma, jusques à luy dire et reprocher 
qu'il luy avoit taict un grand tort et injure 
de luy avoir osté celle qui luy avoit été pro- 
mise fort solempnellement par un bon ac- 
cord de paix. Aussy dict on que cela fust 
cause de sa mort en partie, aveq d'autres 
subjectz que je ne dirai point asture ; car il ne 
se pouvoit garder de l'aymer dans son ame, 
l'honorer et révérer, tant il la trouvoit ay- 
mable et agréable à ses yeux, comme certes 
elle l'estoit en tout. 

Son visage estoit beau, et ses cheveux et 
yeux noirs, qui adombroient son tainct et le 
rendoient si attirant, que j'ay ouy dire en 
Espaigne que les seigneurs ne l'osoient re- 
garder de peur d'en estre espris, et en causer 
jalouzie au roy son mary, et par consequant 
eux courir fortune de la vie. 

Les gens d'église en faisoient tout de 
mesmes de peur de tentation, ne cognoissants 
assez de forces et commandement à leur 
chair pour l'engarder d'en estre tantée : et 
encor' qu'elle eust eu la petitte verolle estant 
grande et maryée , on luy secourust son 
visage si bien par des sueurs d'œufz fraiz*, 
chose fort propre pour cela, qu'il n'y parust 
rien : dont j'en vis la royne sa mère fort 

I . Des blancs d'œufs à l'état de crème ou de lait. 
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curieuse à luy envoyer par forces couriers 
beaucoup de remèdes, mais celluy de la sueur 
d'œuf en estoit le souverain. 

Sa taille estoit très belle, et plus grande 
que toutes ses sœurs, qui la rendoit fort ad- 
mirable en Espaigne, d'autant que les tailles 
hautes y sont rares, et pour ce fort estima- 
bles; et ceste taille, elle Taccompagnoit d'un 
port, d'une majesté, d'un geste, d'un marcher 
et d'une grâce entremellée de l'Espaignolle et 
de la Françoise en gravité et en douceur, que 
j'ay veu quand elle passoit par sa court, ou 
qu elle alloit se pourmener en quelque part, 
fust en allant aux églises, ou aux monastères, 
ou aux jardrins, il y avoit si grand'presse 
pour la veoir, et si grand foulle et abord de 
peuple, qu'on ne se pouvoit tourner parmy 
ceste tourbe; et bien heureux et heureuse 
estoit celluy ou celle qui pouvoit le soir dire : 
« J'ay veu la royne. » Aussy on dict, et que 
j'ay veu, que jamais royne ne fust tant aymée 
en Espaigne comme elle, et n'en desplaise à la 
royne Yzabel de Castille : aussy l'appelloit on 
la reyna de la paz y de la bondad, c'est à dire la 
royne de la paix et de la bonté ; et nos Fran- 
çois l'appellarent l'olive de paix. 

Un an avant qu'elle vinst en France, à 
Bayonne, elle tumba mallade en telle extré- 
mité, qu'elle fust abandonnée des médecins K 
Sur quoy il y eust un certain petit médecin 

I . Elle avait pour médecin particulier Simon Burgensis, 
d*une famille célèbre à la cour des Valois et qui avait accom- 
pagné la jeune reine à son départ pour PEspagne. Il mourut 
en 1566, un an après Tentrevue de Bayonne. 
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italien, qui pourtant n'avoit grand vogue à la 
court, qui se présentant au roy, dict que, si 
on le vouloit laisser faire, il la gueriroit, ce 
que le roy lui permist : aussy estoit elle 
morte. Il l'entreprend , et luy donne une mé- 
decine, qu'amprès l'avoir prise on luy vist 
tout à coup miraculeusement monter la cou- 
leur au visage, et reprendre son parler, et 
puis amprès sa convalescence. Et ce pandant 
toute la court, tout le peuple d'Espaigne rom- 
poient les chemins de processions, et d'allées 
et venues qu'ilz faisoyent aux églises, aux 
hospitaux pour sa santé, les uns en chemise , 
les autres nuds piedz , nues testes, offrants 
offrandes, prières, oraisions, intercessions à 
Dieu, par jeûnes, macérations de corps, et 
autres telles bonnes et sainctes dévotions, 
pour sa santé : si bien que l'on croit plus 
fermement que toutes les bonnes prières et 
voix, larmes, vœux et cris, ouys de Dieu, 
furent plustost cause de la guerison de ceste 
princesse, que non pas l'œuvre du médecin. 
J'arrivay en Espaigne un mois amprès sa 
recouvrance de santé ; mais j'y vis bien autant 
de dévotion du peuple pour en remercier 
Dieu comme il y en avoit eu pour la luy don- 
ner : des festes, des rejouissances, des magnif- 
ficences, des feux de joie , il n'en faut doub- 
ter nullement combien il s'en fist. Je ne voyois 
autre chose par toute l' Espaigne : en passant 
et arrivant à la court deux jours avant qu'elle 
sortist de la chambre despuis sa maladie; je 
la vis sortir et se mettre dans son coche, tous- 
jours à la portière, comme c'estoit sa place 
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ordinaire : aussy telle beauté ne debvoit estre 
recluze au dedans, mais descouverte. 

Elleestoitvestue d'une robe de satin blanc, 
toute couverte de passement d'argent, le visage 
tousjours descouvert*. Mais je croys que ja- 
mais rien ne fust veu si beau que ceste royne, 
comme je pris l'hardiesse de luy dire ; car 
elle m'avoit faict une fort bonne chère et 
recueil, et mesmes venant de France et de la 
court, luy portant des nouvelles du roy son 
bon frère •, et de la royne sa bonne mère, 
car c'estoit toute sa joye et plaisir que d'en 
sçavoir. Ce ne fust pas moy seul qui la trou- 
vai ainsin belle, mais toute la cour et tout le 
peuple de Madril : si bien qu'on eust dict la 
maladie en cela l'avoir favorisée, qu'amprès 
luy avoir faict de cruelz maux elle luy avoit 
embelly le tainct, et rendu si dellicat et polly, 
de sorte qu'elle se trouva encores plus belle 
que devant. 

Sortant donq la première fois de sa cham- 
bre, pour la plus belle et saincte chose qu'elle 
sceut et vouleust faire, elle alla aux églises 
remercier Dieu de Igi grâce de sa sancté ; et 
continua ce bon et sainct œuvre l'espace de 

1 . L'usage des femmes en Espagne était de ne sortir que 
voilées, tapadas. L|infante de CastUle, Dona Juana, sœur de 
Philippe II et régente en son absence, poussait le scrupule 
sur cet article au point que les ambassadeurs qui avaient à 
traiter avec elle se plaignirent de ne pas pouvoir s'assurer 
à qui ils avaient affaire. Alors, au commencement d'une 
audience, elle écartait son voile (mante) et leur disait : Suis- 
je bien la princesse? Puis aussitôt le voile retombait sur sa 
figure. 

2. Charles IX. 
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quinze jours, sans le vœu qu'elle fist à Nostre 
Dame de Guadeloup * ; se faisant ainsi veoir 
au peuple le visage descouvert scelon sa mode, 
Que, pour manière de parler, vous eussiez 
dict qu'il Tidolatroit plustost qu'il ne l'hono- 
roit et reveroit. 

Aussy quand elle mourust, ainsin que j'ay 
ouy conter à feu M. de Lignerolles qui la vist 
mourir, estant allé porter au roy d Espaigne 
les nouvelles de la victoire de la battaille de 
Jarnac, jamais on ne vist peuple si desollé ny 
si affligé, ny tant jetter de haultz cris, ny 
tant espandre de larmes qu'il fist, sans se 
pouvoir remettre en façon du monde, sinon 
au desespoir et à la plaindre incessamment. 

Elle fist une fort belle fin, et d'un courage 
fort constant, abominant ce monde, et desi*- 
rant fort l'autre. 

On parle fort sinistrement de sa mort, pour 
avoir esté advancée. J'ay ouy conter à une de 
ses dames que, la première fois qu'elle vist 
son mary, elle se mit à le contempler si fixe- 
ment. Que le roy, ne le trouvant pas bon, luy 
demanda : Que mirais, si tengo canas ! « Qu'ar- 
regardez vous, si j'ay les cheveux blancs i » 
Ces mots luy toucharent si fort au cœur, que 
despuis en augura mal pour elle. 

On dict qu'un jesuiste, fort homme de 
bien, un jour en son sermon parlant d'elle, 
et louant ses rares vertus, charitez et bontez, 
luy eschappa de dire que ç'avoit esté faict 

I . Guadalupe, ville d'Aragon où il y a une image mira- 
culeuse de Notre-Dame. 
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fort meschamment de Pavoir faicte mourir et 
si innocentement. dont il fust banny jusques 
au plus proffond des Indes d'Espaigne. Cela 
est très que vray \ à ce que Ton dict. 

Il y a d'autres conjectures plus grandes 
qu'il faut tayre ; mais tant y a que c'estoit la 
meilleure princesse qui ayt esté de son temps, 
et autant aymée de tout le monde. 

Tant qu'elle a estée en Espaigne, jamais 
elle n'a oublié l'affection qu'elle portoit à la 
France, et l'a tousjours continuée ; et ne fist 
pas comme Germaine de Foix, femme se- 
conde du roy Ferdinand *, laquelle, se voyant 
eslevéeen si haut rang, devint si orguilleuse, 

3ue jamais elle ne fist cas de son pays, et le 
esdaigna tellement, que le roy Louis XII% 
son oncle, et Ferdinand , s'estans veuz à Sa- 
vonne, et elle, estant aveq le roy son mary, 
tint une telle grandeur, que jamais elle ne 
fist cas des François, non pas de son frère, le 
duc de Nemours, Gaston de Foix, et ne daigna 
parler et regarder les plus grands de la 
France qui estoient là, dont elle en fust gran- 
dement mocquée; mais puis amprès la mort 
de son mary, elle en patist bien, car elle 
baissa d'estat, et fust misérable, et n'en fist 
on grand compte. Dieu luy en rendant la 
pareille. Aussy dict on qu il n'y a rien si 
glorieux qu'une personne petite et basse, 
montée çn grand hauteur : non que je veuille 

1 . Branthdme emploie quelquefois cette expression quali- 
fiée par Henri Estienne d% élégance dauphinoise ». Trù que 
vrai signifie très vrai ; très qut bien, très bien. 

2. Mariée à Blois, le 19 octobre 1505. 
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dire que ceste princesse fust de bas lieu, 
estant de la maison de Foix, très illustre et 
grande maison; mais desimpie fille de comte, 
estant venue à estre royne d'un si grand roy, 
c'estoit beaucoup ; et avoit occasion grande 
de s'en glorifier, mais non de s'oublier ny 
d'en abuser à l'endroict d'un roy de France, 
son oncle, si grand, ny de ses plus proches, 
et de ceux du lieu de sa naissance ; en quoy 
elle monstroit bien qu'elle n'avoit grand es- 
prit et qu'elle estoit sotte glorieuse. Aussy 
y a il différence entre la maison de Foix et 
celle de France : non que je ne veuille dire la 
maison de Foix grande et très noble, mais 
la maison de Frante, quoy! 

Nostre royne Elizabet n'en a jamais faict 
de mesmes. Aussy estoit elle née grande de 
soy, d'un fort grand esprit, et estoit très 
habille, et la grandeur d'un royaume ne luy 
pouvoit manquer. 'Et si avoit, si elle eust 
voulu, double subject de faire la hautaine et 
la superbe, plus que Germaine de Foix, car 
elle estoit fille d'un grand roy de France, et 
coUoquée avecques le plus grand roy du 
monde, qui ne l'estoit d'un seul royaume, 
mais de plusieurs, comme vous diriez roy dç 
toutes les Espaignes, de Hverusalem, des 
Deux-Sciciles, de Majorque, ae Minorque, de 
Sardaigne, des Indes occidentales, qui sem- 
blent un monde, et seigneur d'un' infinité 
d'autres terres et grandes seigneuries, que Fer- 
dinand n'eust jamais. Et par ainsin debvons 
nous louer nostre princesse de sa douceur, qui 
est bien séante à un grand ou grande envers 
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un chacun, et de l'affection envers les Fran- 
çois, lesquelz, quand ilz arrivoient en Es- 
paigne, estoient recueillis d'elle aveq un 
visage si bening, despuis le plus grand jus- 
aues au plus petit, qu'oncques nul partist 
d'aveq' elle qu'il ne s'en sentist très honnoré 
et très contant. Je le peux dire, quant à moy, 
pour l'honneur qu'elle me fist de parler à 
moy, et de m'entretenir souvant tant que je 
fuz là, me demandant des nouvelles, à toute 
heure, du roy, de la royne sa mère, de 
messieurs ses frères, de madame sa sœur, de 
tous ceux et celles de la court, n'oubliant à 
les nommer tous et toutes, et s'en enquérir ; 
tellement que je m'estonnois commant elle 
s'en pouvoit ressouvenir ainsin, comme si 
elle ne venoit que de partir de la court, et luy 
disois comme il estoit possible qu'elle eust 
telle mémoire parmy sa grandeur. 

Lorsqu'elle mst à Rayonne, elle se monstra 
aussy familliere aux dames et aux filles de la 
court, ny plus ny moings comme quand elle 
estoit fille; et de celles qui estoient absentes 
et mariées, et nouvellement venues despuis 
son partement, s'en enqueroit fort curieuse- 
ment. 

Elle en faisoit de mesmes aux gentilzhommes 
de sa congnoissance ; et de ceux qui ne Fes- 
toient, s'informoit qu'ilz estoient, et disoit 
souvant : « Ceux et celles estoient de mon 
« temps à la court, je les cognois bien; ceux 
« ne Festoient point, je désire les cognoistre. » 
Enfin elle contantoit tout le monde. 
Lors aussy qu'elle fist son entrée à Bayonne, 
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elle estoit sur une acquenée fort superbement 
et richement harnachée d'une garniture de 
perles tout en broderie, qui avoit estée à i'im- 
peratrix feue, lorsau'elie faisoit ses entrées 
parmy ses villes, qu on disoit valloir plus de 
cent milF escus, encor disoit on bien plus. 
Elle avoit une très belle grâce à cheval ; et la 
y faisoit beau veoir ; car elle se monstroit si 
belle et si agréable, que tout le monde en estoit 
ravy. 

Nous eusmes tous commandements d'aller 
au devant d'elle pour l'accompaigner en son 
entrée, ainsin que nostre debvoir le nous com- 
mandoit; et nous en sceut fort bon gré, et 
nous fist cest honneur, lorsque nous luy fismes 
tous la reverance, de nous en remercier; et 
me fist fort bonne chère par dessus tous, car 
il n'y avoit pas quatre mois que je l'avois 
laissée en Espaigne; ce qui me toucha fort, 
ayant eu ceste faveur par dessus mes compai- 
gnons, de laquelle je receuz plus d'honneur 
qu'il ne m'apartenoit. Moy, retournant du Por- 
tugal et du Pignon de Belis *, qui fust conquesté 
en Barbarie, elle me fist présenter par le duc 
d'Albe au roy d'Espaigne, qui me fist fort 
bonne chère, et me demanda des nouvelles de 
la conquesté et de l'armée. 

Elle me présenta à dom Carlos, l'estant 
venue veoir en sa chambre, ensemble à la 
princesse' et à dom Jouan». Je fus deux jours 



1 . Le Penon de Velez, sur la côte de Barbarie. 

2. La princesse Jeanne d'Autriche. 

3. Don Juan d'Autriche. 
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sans Palier vioir, à cause d'un reume de 
dentz* que j'avois gaigné sur la mer. Elle 
demanda à Riberac', nlie, où j'estois, et si 
j'estois malade ; et, ayant sceu mon mal , elle 
m'envoya son apoticcaire, qui m'apporta d'un' 
herbe très singulière pour ce mal; que, la 
mettant et tenant dans le creux de la main, 
soubdain le mal se passe, comme il me passa ^ 
aussy tost. 

Je me veante que je fus le premier qui portay 
à la royne sa mère 1 envie qu'elle avoit de venir 
en France, et la veoir, dont elle m'en fist très 
bonne chère alors et despuis; car c'estoit sa 
bonne fille, qu'elle aymoit par dessus toutes : 
aussy elle luy rendoit bien la pareille ; car elle 
l'honnoroit, respectoit et craignoit tellement, 
que je luy ay ouy dire que jamais elle n'a 
receu lettres de la royne sa mère, qu'elle ne 
tremblast, et ne fust en allarme qu'elle se 
courrouçast contre elle, et luy dist quelque 
parolle rascheuse : et. Dieu sçait, jamais elle 
ne luy en dist despuis qu'elle fust maryée, ny 
se fascha jamais contre elle ; mais elle la crai- 
gnoit tant, qu'elle avoit ceste apprehention. 

A ce voyage de Bayonne, Pompadour l'aisné 
auparavant avoit tué Chambret à Bourdeaux, 
assez mal, ce disoit on : de quoy la royne 
mère fust en telle colère, que si elle l'eust 
tenu elle luy eust fait trancher la teste; et 
nul ne luy osa parler de sa grâce. M. d'Es- 
trozze» qui aymoit fort ledict Pompadour, 

1 . Une fluxion. 

2. Fille de Geoffroy d'Aydie, baron de Guitinicres. 

3. Philippe Strozzi. 
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s'advisa d'emploier sa sœur, la seignore Cle- 
rice Strozze, contesse de Tende, que la royne 
d'Espaigne aimoit uniquement despuis son 
jeune aage, et qu'elles estudioient ensemble. 
Ladicte contesse, qui aymoit son frère, ne l'en 
refusa poinct, et en pria la royne d'Espaigne, 
qui luy respondit qu'elle feroit pour elle tout 
ce qu'elle vouldroit, maïs non poinct cela, car 
elle craignoit de fascher et importuner la royne 
sa mère et luy desplaire, ou qu'elfe se cour- 
rouçast contre elle. Mais, par importunité de 
la contesse, ayant sceu par une tierce personne 
interposée, qui en avoit sondé le gué soubz 
main, et dict à la royne mère que la royne sa 
fille luy vouloit tant requérir ceste grâce pour 
gratiffier ladicte contesse, mais qu'elle n'osoit, 
craignant luy desplaire; mais la royne mère 
fist response que la chose seroit bien impos- 
sible si elle l'en refusoit : ce que saichant, la 
royne d'Espaigne en fist sa petite requeste, 
aveq une crainte pourtant. Soudain elle luy 
accorda. Voyez la bonté de ceste princesse et 
sa vertu, d honnorer et craindre (estant si 
grande) la royne sa mère. Helas! le proverbe 
chrestien ne fust pas bien tenu en son endroict, 
que : qui veut vivre longues années, faut 
aymer, craindre et honnorer père et mère; et, 
pourtant, en faisant tout cela elle est morte au 
plus beau et plaisant apvril de son aage ^ : et 
maintenant, à l'heure que j'escripts, elle n'au- 
roit pas quarante six ans'. Et qu'il faille que 

1. Elle mourut à Madrid, le 3 octobre i$68. 

2. Branthôme a dû écrire la vie d'Elisabeth vers i>$9i. 
Elle mourut avant d'avoir atteint sa vingt-troisième année. 

Branthôme, X. 12 
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ce beau soleil se soit si tost disparu et caché 
dans une tumbe obscure, qu'il eust peu esciai- 
rer encor ce beau monde de ses beaux rayons 
vingt bonnes années, sans que la vieillesse 
Teust ofFansée : car elle estoitde naturel et de 
tainct pour durer longtemps belle, et aussy 
que la vieillesse ne l'çust osé attaquer, car sa 
beauté fust estée plus forte ! 

Certes, si sa mort fust dure aux Espaignolz 
elle nous fust bien autant amere à nous autres 
François ; car tant qu'elle a vescu nous n'avons 
jamais veu venir en France un monde de 
brouilleries que despuis nous sont estées por- 
tées d'Espaigne; tant sçavoit elle gaigner et 
entretenir le roy son mary à nostre bien et à 
nostre repoz, ce qui nous la doibt faire plain- 
dre à jamais, pour la bonne affection qu'elle 
nous a tousjours portée, comme à ses enfans. 

Elle a laissé deux filles', des vertueuses et 
des honnestes infantes de la chrestienté. Quand 
elles furent un peu grandettes, de l'aage de 
trois ou quatre ans, elle pria le roy son mary 
de luy donner et laisser Taisnée toute à soy, 
et qu elle la vouloit nourrir à la françoise ; ce 
que le roy luy octroya volontiers : dont elle la 
print en main, et luy donna si belle et noble 
nourriture et façon françoise, qu'elle est au- 
jourd'huy aussy bonne Françoise que sa sœur, 
madame de Savoye, et bonne Espaignolle, et 
qui ayme et chérit les François, scelon l'instruc- 

I. Isabelle-Claire>Eugénie, qui épousa Tarchiduc Albert 
d'Autriche en i$99, et Catherine, qui, depuis 1585, était 
femme de Charies-Emmanuel de Savoie. 
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tion de la royne sa mère : et asseurez vous que 
tout le crédit et la puissance qu'elle a du roy 
son père, elle l'employé bien pour le bien et 
secours des pauvres François, quand elle les 
sent en paine et entre les mains des Espai- 
gnols. 

J'ay ouy conter qu'amprès la routte de 
M. d'Estrozze *, force soldatz et gentilzhommes 
françois ayants estez mis en galleres, un jour 
estant à Lisbonne, elle alla visiter toutes les 
galleres qui estoient là; et tant de François 
qui estoyent à la chesne, les en osta tous, qui 
montarent jusqu'à six vingtz, et leur donna à 
tous de l'argent pour se conduire en leur 
pays; si bien que les capitaines des galleres 
furent contraincts de cacher ceux qui leur 
restarent. 

C'est une très belle princesse, et très agréa- 
ble, et de fort gentil esprit, et qui sçait toutes 
les affaires d'estat du roy son père, et y est fort 
rompue; aussy l'y nourrist il fort : j'espère en 
parler à part, car elle mérite beaucoup d'hon- 
neur pour l'affection qu'elle porte à la France : 
aussy dict elle qu'elle n'en quitte pas sa part, 
y prétendant bon droict ; et si nous avons obli- 
gation à ceste princesse de nous aymer, ainsin 
nous la debvons avoir encor' plus grande à la 
royne sa mère de nous l'avoir ainsin nourrie 
et eslevée. 

Que pleust à Dieu fusse je un bon petrar- 
quiseur *, pour bien l'exalter scelon mon désir 



1 . Sa malheureuse campagne aux Açores. 

2. Un poète comme Pétrarque. 
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ceste Elisabet de France ! car, si la beauté de 
son corps m'en sçavoit donner très ample ma- 
tière, celle de sa telle ame m*en donrroit bien 
autant, ainsin que tesmoignent ces vers, faictz 
d'elle à la court lors qu'elle fut maryée : 

Heureux le prince à q^i le ciel ordonne 
D'Eiisabet l'amiable accointance ! 
Plus vaut que sceptre, ou hautayne couronne, 
D'un tel thresor Theureuse jouissance. 
Biens si divins elle eust en sa naissance, 
Qu'on en admire et la preuve et l'effect. 
Ses jeunes ans en monstrent Tapparance, 
Mais ses vertus portent le fruict parfaict. 

Geste royne, quand elle fust rendue au duc 
de l'Infantasque * et cardinal de Bourgos', qui 
estoient commis de par leur roy de la recepvoir 
à Roncevaux dans une grand' salle, amprès 
que lesdicts deputtez luy eurent faict la reve- 
rance, elle, s'estant levée de sa chaire pour 
les recueillir, le cardinal de Bourgos la haran- 
gua; à qui amprès elle fist responce si hon- 
neste et ae si belle façon et bonne grâce, qu'il 
en demeura tout estonné ; car elle disoit des 
mieux, et avoit esté très bien nourrie. 

Cy amprès le roy de Navarre, qui estoit là 

[)our sa conduicte principale, et chef de toute 
'autre qui estoit avec elle, fust sommé de la 
leur livrer, suivant le pouvoir qu'ilz en 
avoyent monstre au cardinal de Bourbon pour 
la recepvoir. Il respondist, car il disoit des 
mieux, qu'il l'avoit desjà veu ; et pour ce dict : 

1 . Le duc de l'Infantado, Inico Lopez de Mendoza, mort 
en septembre i$66. 

2 . Le cardinal François Pacheco, archevêque de Burgos. 
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« Je vous remetz ceste princesse, que j'ay 
« prise de la maison du plus grand roy du 
« monde pour estre rendue entre les mains du 
« plus illustre roy de la terre : si que, vous 
« cognoissant très suffisans et bien choisis du 
« roy vostre maistre pour la recepvoir, je ne 
« fais nullement difficulté ny doute que vous 
« ne vous acquitiez dignement de ceste charge ; 
« et pour ce je m'en descharge sur vous, vous 
« priant d'avoir en singulière recommandation 
« sa personne et sa santé, car elle mérite; et 
« veux que vous sçachiez que jamais n'est 
« entré en Espaigne un si grand ornement de 
« toutes vertus et chastetez, ainsin qu'aveq le 
« temps vous le pourrez bien cognoistre par 
« les effects. » 

Les Espaignols respondirent aussy tost : 
que desjà, à son abord et à sa façon et grave 
majesté, ilz en avoyent très ample cognois- 
sance ; comme de vray ses vertus estoient rares. 

Elleavoit un beau sçavoir, comme la royne 
sa mère l'avoit faicte bien estudier par M. de 
Sainct Estienne son précepteur, qu'elle a tous- 
jours aymé et respecté jusques à sa mort. Elle 
aymoit fort la poésie, et à la lire. Elle parloit 
bien ; aveq un fort bel ayr, tant françois que 
espaignol, et y avoit une fort bonne grâce. 
Son langage espaignol estoit aussy beau, aussy 
friand, et aussy attirant qu'il estoit possible; 
et l'aprint en trois ou quatre mois qu elle fust 
là. Aux François, elle parloit tousjours fran- 
çois, ne l'ayant jamais voulu discontinuer, 
mais le lisoit tousjours dans les plus beaux 
livres qu'on luy pouvoit faire avoir de France, 
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dont elle estoit curieuse d'en faire porter. Aux 
Espaignolz et aux autres estrangiers, elle par- 
loit espaignol, et fort disert. Enfin ceste prin- 
cesse estoit parfaicte en tout; au reste, tant 
magnifique et liberalle que rien plus. 

Elle ne porta jamais une robe deux fois; et 
puis la donnoit à ses femmes et ses filles : et 
Dieu sçait quelles robes, si riches et si su- 
perbes que la moindre estoit de trois ou quatre 
cens escuz ; car le roy son mary l'entretenoit 
fort superbement de ces choses là; si bien 
que tous les jours elle en avoit une, comme 
je tiens de son tailleur, qui, de pauvre qu'il 
alla là, en devint si riche que rien plus, et 
comme j'ay veu, pour ce qu'ay esté en Es- 
paigne. 

Elle s'abilloit très bien et fort pompeuse- 
ment, et ses habillements luy seoyent très 
bien, entre autres les manches fendues aveq 
des lers qu'on appelle en Espaigne puntas ' ; sa 
coeffeure de mesmes, que rien n'y manquoit. 
Ceux qui la voient ainsin en paincture l'ad- 
mirent : je vous laisse à penser quel contente- 
ment peuvent avoir ceux qui 1 ont veue en 
face, en gestes et en bonnes grâces. 

Pour perles et pierreries à quantité, elles 
ne luy manquoyent point; car le roy son mary 
luy avoit ordonné un grand estât pour elle et 
pour sa maison. HelasI que luy a servy tout 
cela pour une telle fin.? Ses dames et filles 
qui la servoyent s'en sont fort ressenties. Celles 

I. Des ferrets d'or émaillés. Elle est représentée ainsi 
dans plusieurs portraits. 
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qui, à la mode françeze, ne se peurent con- 
traindre de demeurer à un pays estrange, et 
ui s'en voulurent retirer en France, elle leur 
îst donner et ordonner, par la prière qu'elle 
fist au roy son mary, à chascune d'elles quatre 
mill' escus pour leur maryage, comme ont 
faict mesdamoiselles de Riberac, sœurs, autre- 
ment dictes Guytignieres, de Fumel, les deux 
sœurs de Thorigny, de Noyan, d'Arue, de 
La Motte au Groin, Montai, et plusieurs au- 
tres. Et celles qui voulurent demeurer s'en 
trouvarent mieux, comme mesdamoiselles de 
Sainct Ana et de Sainct Legier, qui eurent 
cest honneur d'estre gouvernantes de mes- 
dames les infantes, et furent maryées riche- 
ment avecaues deux grands seigneurs d'Espai- 
gne : et celles furent les plus sages, car mieux 
vault estre grand en un pays estrange que 
petit dans le sien : aussy Jésus dict : que nul 
n'est prophette en son pays. 

Voylà ce que, pour asture, je diray de ceste 
belle, bonne, sage et très vertueuse royne, 
en attendant que j'en parle à une autre fois. 
Cependant je mettray ce sonnet qui fut faict à 
sa louange par un honneste gentilhomme, 
elle estant encor Madame, mais promise pour- 
tant : 

Princesse, à qui les cieux ont faict tant d'advantage, 
Que, pour la part qu'avez en la divinité, 
Vous courronnant du loz de l'immortalité, 
Hz vous ont octroyé les vertus en partage. 

Despuis qu'il leur a pieu que l'on veoit en vostre âge 
Les célestes effectz de vostre deïté. 
Lorsque vous tempérez d'un' humble gravité 
La royalle grandeur d'un divin héritage, 
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Puisqu'il leur plaist aussy vous tant favoriser, 
Qu*on oyra vostre nom partout jamais priser^ 
Et qu'en vous ilz ont mis le meilleur de leur mieux 

Aussy, deust on changer vostre nom de naissance; 
Et au lieu qu'on vous nomme Elizabtt de France, 
On vous devroit nommer Elizabet des deux. 

Je sçay qu'en ce discours et autres prece- 
dens on me pourra reprendre que j'ay mis 
beaucoup de petites particularitez qui sont fort 
superflues. Je le croys, mais je sçay que si elles 
desplaisent à auscuns, aux autres plairont; 
me semblant que ce n'est pas assez, quand on 
loue des personnes, de dire qu'elles sont belles, 
sages, vertueuses, valleureuses, vaillantes, 
magnanimes, liberalles, splandides et très 
parfaictes. Ce sont louanges et descriptions 
generalles, et lieux communs empruntez de 
tout le monde. Il en faut especifier bien le 
tout, et descripre particulièrement les perfec- 
tions, afin que mieux on les touche au aoigt : 
et telle est mon opinion, et qu'il me plaist 
ainsin d'en retenir et resjouir ma mémoire de 
ce que j'ay veu. 



EPITAPHE DE LADICTE ROYNE. 

Dessoubz ce marbre gist Elizabet de France, 

Qui fust royne d'Espaigne et royne du repos 

Chrestien et catholiq'. Sa très belle présence 

Nous fust utille à tous. Or' que ses nobles os 

Sont du tout asseichez et gisent dessoubz terre, 

Nous n'avons rien que mal, que troubles et que guerre. 




Discours V. — La Royne Marguerite, 185 



DISCOURS V 

SUR LA ROYNE DE FRANCE ET DE NAVARRE, 

MARGUERITE, 

PILLB UNIQUE MAINTENANT ET SEULE RESTÉE DE LA MAISON 

DE France *. 

uand bien je considère les misères 
et malles adventures de ceste belle 
royne d*Escosse, de laquelle j'ay 
parlé cy devant, et d'autres prin- 
cesses et dames que je ne nommeray, de peur, 
par telle disgression, gaster mon discours avec 
celuy de la royne de Navarre de qui je parle 
maintenant, n'estant pour lors encor royne de 
France, je ne puis croire autrement que la 

I. Marguerite de Valois, reine de Navarre, première 
femme de Henri IV, née en 15 $i, morte le 27 mars 161$. 
— Les réflexions que ce discours a inspirées à Marguerite 
méritent d*être consignées ici, telles qu'elles se trouvent au 
commencement de ses Mémoires. Marguerite a dédié son livre à 
Branthôme : « Je louerois davantage votre œuvre si elle ne me 
louoit tant, ne voulant qu'on attribue la louange que j'en fe- 
rois plustost k la philaftU (çtXavTia, V amour-propre) qu'à 
la raison, ni que l'on pense que, comme Themistocle, j'estime 
celuy dire le mieux qui me loue le plus. C'est un commun 
vice aux femmes de se plaire aux louanges bien que non 
méritées... Je tiens néantmoins à beaucoup de gloire qu'un 
si honneste homme que vous m'aye voulu peindre d'un 
si riche pinceau. En ce pourtraict, l'ornement du tableau 
surpasse de beaucoup l'excellence de la figure que vous en 
avez voulu rendre le subject. Si j'ay eu quelques parties de 
celle que vous m'attribuez, les ennuis, les enaceant de l'ex- 
térieur, en ont aussy effacé la souvenance de ma mémoire. De 
sorte que, me remirant en votre discours, je ferois volontiers 
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Fortune , déesse absolue de l'heur et malheur 
des personnes, ne soit du tout ennemye con- 
traire des beautez humaines ; car s'il y en eust 
jamais une au monde parfaicte en beauté, c'est 
la royne de Navarre, et toutesfois pourtant peu 
favorisée de la bonne fortune jusques icy; si 
bien que l'on diroit qu'elle a esté envieuse de 
la nature, d'avoir faict ceste princesse si belle, 
que, par despit, elle luy a voulu courir à sus. 
Mais, soit que soit, sa oeauté est telle que les 
coups de ladicte fortune n'ont nulle appares- 
sance sur elle, d'autant que le courage géné- 
reux qu'elle a extraict par sa naissance de tant 

comme la vieille madame de Randan qui, ayant demeuré 
depuis la mort de son mary sans veoir miroir, rencontrant 
par fortune son visage dans le miroir d'un aultre, demanda 
qui estoit celle là... Si vous Taviez faict pour représenter le 
contraste de la nature et de la fortune, plus beau subject ne 
pouviez vous choisir ; les deux y ayant à l'envy feict essay de 
l'effort de leur puissance. En celuy de la nature, en ajrant 
esté tesmoin oculaire, vous n'y avez besoin d'instruction. 
Mais en celuy de la fortune, ne le pouvant descripre que par 
rapport (qui est subject d'estre faict par des personnes mal 
informées ou mal affectées, qui ne peuvent représenter le 
vray, ou par ignorance ou par malice), j'estime que vous 
recepvrez plaisir d'en avoir les mémoires de qui le peut 
mieux sçavoir, et de qui a plus d'interest à la vérité de la 
description de ce subject. J'y ay aussi esté conviée p^r cinq 
ou six remarques que j'ay faites en vostre discours, où il - 



a de l'erreur, qui sont lors que vous parlez de Pau et de 
mon voyage de France ; quand vous parlez de feu monsieur 
le mareschal de Biron ; quand vous parlez d'Agen, et aussi 
de la sortie de ce lieu du marquis de Canlllac. Je traceray 
mes mémoires... C'est une histoire, certes, digne d'estre 
escrite par cavalier d'honneur, vray François, nay d'illustre 
maison, nourry des roys mes père et frères, parent et fami- 
lier amy des plus galantes et honnestes femmes de nostre 
temps, de la compagnie desquelles j'ay eu ce bonheur 
d'estre. » 
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de braves et valeureux roys ses père, grand 
père, ayeulx, bisayeulx et ancestres, luy a 
laict tousjours jusques icy une audacieuse 
résistance. 

Pour parler donc de la beauté de ceste rare 
princesse, je croy que toutes celles qui sont, 
qui seront, et jamais ont esté, près de la sienne 
sont laides, et ne sont point beautez; car la 
clarté de la sienne brusie tellement les esles de 
toutes celles du monde, qu'elles n'osent ny ne 
peuvent voler, ny comparestre à Tentour de 
la sienne. Que s'il se treuve quelque mes- 
créant qui, par une foy escarse*, ne veuille 
donner créance aux miracles de Dieu et de 
nature, qu'il la contemple seulement : son 
beau visage, si bien formé, en faict la foy ; et 
diroit on que la mère nature, ouvrière très 
parfaicte, mist tous ses plus rares sens et 
subtilz espritz pour la façonner. Car, soit qu'elle 
veuille monstrer sa douceur ou sa gravité, il 
sert d'embrazertout un monde, tant ses traicts 
sont beaux, ses lineamens tant bien tirez, et 
ses yeux si transparans et agréables, qu'il ne 
s'y peut rien trouver à dire : et, qui plus est, 
ce beau visage est fondé sur un corps de la 
plus belle, superbe et riche taille qui se puisse 
veoir, accompaignée d'un port et d'une si 
grave majesté, qu'on la prendra tousjours 
pour une déesse du ciel, plus que pour une 
princesse de la terre ; encor croist on que, par 
l'advis de plusieurs, jamais déesse ne fust veue 
plus belle : si bien que, pour publier ses beau- 

I . Faible, médiocre, de l'espagnol tscaso. 
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tez, ses mérites et vertus, il faudroit que Dieu 
allongeast le monde et haussast le ciel plus 
Qu'il n'est, d'autant que l'espace du monde et 
de l'air n'est assez capable pour le vol de sa 
perfection et renommée. Davantage, si la 
grandeur du ciel estoit plus petite le moins 
du monde, ne faut point doubter qu'elle l'es- 
galeroit. 

Voylà les beautez du visage et du corps de 
ceste belle princesse, que pour ast'eure je 
puis représenter comm' un ton paintre, au 
naïf : je dis celles que l'on peut voir par l'ex- 
térieur; car celles qui sont segrettes et ca- 
chées sous un linge blanc et riches parures 
et accoustremens, on ne les peut despeindre 
ny juger, si non que très belles et très singu- 
lières aussy ; mais c'est par foy et créance et 
présomption, car la veue en est interdicte. 
Grande rigueur pourtant que de ne veoir une 
belle paincture, faicte par un divin ouvrier, 
Qu'à la moitié de sa perfection : mais la mo- 
destie et louable verecondie* l'ordonne ainsin, 
qui se loge plus voluntiers parmy les grandes 
princesses et dames que les autres vulgaires. 

Pour apporter quelques exemples à mani- 
fester comoien la beauté de ceste royne a esté 
admirée et tenue pour rare, je me souviens 
encor, lorsque les ambassadeurs poulonnois 
vindrent en France, pour annoncer à nostre 
roy Henry son eslection du royaume de Pou- 
longne, et luy en rendre l'hommage et l'obé- 
dience, amprès qu'ils eurent faict la révérence 

I. Pudeur. 
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au roy Charles et à la royne mère et à leur 
roy, ils la firent aussy particulièrement, et par 
divers jours, à Monsieur, au roy et à la royne 
de Navarre ; mais le jour venu qu'ils la firent 
à ladicte royne de Navarre, elle leur parust 
si belle et si superbement et richement parée 
et accoustrée , avecq' si grande majesté et 
grâce, que tous demeurarent perdus d'une 
telle Deauté. Et entre autres, il y eust le Las- 
qui>, l'un des principaux de l'ambassade, à 
qui je vis dire en se retirant, perdu de cestc 
beauté : « Non, je ne veux rien plus veoir 
« amprès telle beauté. Volontiers je ferois 
« comme font aucuns Turcs, pellerins de la 
« Mecque, où est la sépulture de leur pro- 
« phete Mahommet, qui demeurent si aises, si 
« esperdus, si ravis et si transis d'avoir veu 
« une si belle et si superbe mosquée, qu'ils 
« ne veulent rien plus veoir amprès, et se font 
« brusler les yeux par des bassins d'airins 
« ardans, qu'ils en perdent la veue, tant subti- 
« lement le sçavent ils faire; disant qu'amprès 
« cela rien ne se peut veoir de plus beau, ny 
« ne veulent plus rien veoir amprès. » Ainsin 
disoit ce Poulonnois de la beauté admirable 
de ceste princesse. Et certes, si les Poulon- 
nois ont esté ravis de telle admiration, il y en 
a eu bien d'autres. J'allègue don Jouan d'Aus- 
trie, leauel (comme j'ay dict cy devant par- 
lant de luy), passant par France ainsin sub- 
tillement comme ilfist% estant arrivé à Paris, 

1 . Le Palatin Albert Laski. 

2. En i$76, lorsqu'il traversa la France incognito pour 
prendre le gouvernement des Pays-Bas. 
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sçachant que ce soir se faisoit un bal solemnel 
au Louvre, le vint voir desguisé, plus pour le 
subject de la royne de Navarre que pour tout 
autre. Il eust moyen et loisir de la veoir à son 
aise dancer, menée par le roy son frère, comme 
d'ordinaire il le faisoit; il la contempla fort, 
Tadmira, puis l'exalta par dessus les beautez 
d'Espaigne et d'Italie (deux régions pourtant 
qui en sont très fertiles), et dict ces mots en 
espaignol : Aunque tal hermosura de reyna sea 
mas divina que humana, es mas para perder y 
damnar los hombres que salvarlos : «Combien que 
« ceste beauté de royne soit plus divine que 
« humaine, elle est plus pour perdre les 
<c hommes que les sauver. » 

Peu de temps amprès, il la vist ainsin 
qu'elle alla aux bains du Liège*; etluy fallust 
passer à Namur, ce qui fust le comble des 
souhaits de don Jouan, pour jouir d'une si 
belle veue; et alla au devant d'elle en fort 
grande et superbe magnificence espaignoUe, 
et la receut comme si ce fust esté la royne 
Elisabeth, sa sœur, du temps qu'elle vivoit, 
sa royne et royne d'Espaigne. Et d'autant 
qu'il avoit esté fort ravy et bien satisfaict de 
la beauté de son corps, il en fust de mesme de 
celle de son ame, laquelle j'espère descrire à 
son lieu. Ce ne fust pas seulement don Jouan 
qui la loua et se pleust en ses louanges, mais 
tous ces grands et oraves capitaines espaignolz, 

I'usques aux soldats renommez de ces vieilles 
)andes, qui tous alloient disans parmy eux, 

I. Les bains de Spa, où elle se rendit en 1577. 
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en leurs reffrains soldadesques, que la conquis- 
tad de tal hermosura valia mas que la de un 
reyno, y que bien avenîurados serian los soldados 
que, por servirla, podrian morir sobre ^ su ban- 
dera : « que la conqueste d'une telle beauté 
« valoit plus que celle d'un royaume, et que 
« bien heureux seroient les soldats qui, pour 
« la servir, pourroient mourir sous sa oan- 
« diere. » 

Il ne se faut esbeyr si telles manières 
de gens, bien créez et gentilz, trouvoient 
ceste princesse si belle, que j'ai veu aucuns 
Turcs qui sont venus en ambassade devers 
nos roys ses frères, tous barbares qu'ils es- 
toient, se perdre en la contemplant, et dire 
que la pompe de leur grand seigneur, quand 
il alloit à sa mosquée, ou marchoit en son 
armée, n'estoit si belle à veoir comme la 
beauté de ceste royne. Bref, j'ay veu une infi- 
nité d'autres estrangiers, que je sçay estre 
venus en France et à la court exprès pour 
veoir ceste beauté, dont la renommée avoit 
passé par toute l'Europe, se disoient ils. 

Je vis une fois un gallant cavallier napo- 
litain, qui estoit venu à Paris et fa court, 
et n'y trouvant poinct ladicte royne, parce 
qu'elle estoit en son voyage des bains, retarda 
son retour de deux mois pour l'attendre Qt la 
veoir; et l'ayant veue, il dit ces mots : « D'au- 
« très fois, la princesse de Sallerne a rap- 
« porté une telle réputation de sa beauté dans 
« nostre ville de Naples, que l'estrangier qui 

I . Il faudrait bajo su bandera. 
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« abordoit et s'en retournoit sans veoirladicte 
a princesse, en raccontant de son voyage , 
« si on luy demandoit s'il avoit veu ceste 
« princesse, et respondoit que non, on luy 
« repliquoit qu'il n'avoit doncques veu Na- 
« pies. Moi, semblablement, si, à mon retour 
sans veoir ceste belle royne, on m'eust de- 
mandé si j'avois veu la France et sa court, 
encor que je l'eusse veue, j'eusse peu bien 
dire que non, puisque je n'avois point veu 
ceste royne, que je peux dire en estre tout 
l'ornement et l'enrichisseure ; mais ast'eure, 
l'ayant si bien veue et contemplée, je peux 
bien dire que j'ay veu toute la beauté du 
monde, et que nôstre princesse de Sallerne 
n'estoit rien au prix. Maintenant je m'en 
vois très content pour avoir jouy d'un si bel 
aspect. Je vous laisse donc à penser com- 
bien vous autres, François, pouvez estre 
heureux de veoir tous les jours à vos ayses 
ce beau visage, et de vous approcher de son 
divin feu, qui de loing peut plus eschauffer 
et embrazer de poictrines froides, que 
tous les nostres ae nos belles dames ne 
sçauroient faire de près. » Voylà les propos 
que m'en tint un jour ce gentil cavalier na- 
politain. 

Un honneste gentilhomme françois, que je 
nommerois bien, voyant un jour ceste belle 
royne en son plus beau lustre, et plus haute 
et pompeuse majesté, dans une salle de bal, 
ainsin que nous en divisions ensemble, me 
tint tels mots : « Ah ! si le sieur des Essars, 
i( qui, en ses livres d^Amadis, s'est tant efforcé 
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« çt peiné à bien descrire et richement repre- 
« senter au monde la belle Nicquée et sa 
« gloire, eust veu de son temps ceste belle 
« royne, il ne luy eust fallu emprumpter 
« tant de belles et riches parolles pour la des- 
« peindre et la monstrer si belle; mais il luy 
« eust suffi à dire seulement que c'estoit la 
« semblance et image de la royne de Navarre, 
« Tunique du monde; et par ainsin ceste belle 
« Nicquée, sans grande superfluité de parolles, 
« estoit mieux paincte qu'elle n'a esté. » 

En quoy M. de Ronsard eust grande raison 
de composer ceste riche elegie», qu'on veoit 
parmy ses œuvres, à Thonneur de ceste belle 
princesse Marguerite de France, non encor 
maryée, où a introduict et faict la déesse Ve- 
nus demander à son fils, amprès s'estre bien 
pourmené icy bas, et veu les dames de la 
court de France, s'il n'y avoit point apperceu 
quelque beauté qui surpassast la sienne, 
a Ouy » , dict il, « ma mère, j'en ay veu une, en 
« qui tout le bonheur du plus beau ciel se 
« versa dès qu'elle vinst en enfance. » Venus 
en rougist, et ne l'en voulust croire, ains 
depescha l'une de ses charités* pour descen- 
dre en terre la recongnoistre, et luy en faire 
amprès le rapport. Sur ce, vous voyez dans 
ceste elegie une très belle et très riche descrip- 
tion de ceste accomplie princesse, soubzle 
nom et le corps de la belle charité Pasithée. 



1 . Vo^ez dans les Œuvres de Ronsard lei Bocage royal ; la 
pièce est intitulée : Amour amoureux. A la Royne de Navarre. 

2. Une des Grâces. 

Branîhôme, X. 13 
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La lecture n'en peut que fort plaire à tout le 
monde; mais M. de Ronsard, ainsin que me 
dict un jour une fort honneste et habille 
dame, demeura là un peu manque et trop 
court, en ce qu'il debvoit feindre Pasithée 
remonter au ciel, là se descharger de sa com- 
mission, et dire à Venus que son fils n'en 
avoit tant dict qu'il y en avoit, et puis la faire 
attrister, despiterde jalousie, et se plaindre à 
Jupiter du tort qu'il avoit d'estre allé former 
en terre une beauté qui faisoit honte à celles 
de son ciel, et principallement à la sienne, 
qu'elle pensoit estre la rare de toutes les au- 
tres; et que, pour tel despit, elle s'habillast de 
, dueil, et pour un temps elle fist abstinance de 
ses plaisirs et gentillesses; car il n'y a rien 
qui plustost despite une belle dame en per- 
fection, quand on luy dict qu'elle a sa pareille, 
ou qui la surpasse. 

Or, notez que si nostre royne estoit toute 
belle de soy et de sa nature, elle se sçavoit si 
bien habiller, et si curieusement et richement 
accommoder, tant pour le corps que de la 
teste, que rien n'y restoit pour la rendre en sa 
plaine perfection. 

On donne le los à la royne Isabelle de 
Bavieres, femme au roy Charles sixiesme,. 
d'avoir apporté en France les pompes et les 
gorgiasetes: ^ pour bien habiller supierbement 
et gorgiasement les dames; mais, à veoir 
dans les vieilles tapisseries de ce temps des 
maisons de nos roys, où sont pourtraictes les 

I. L*élégance de la toilette. 
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dames ainsin habillées qu'elles estoient pour 
lors, ce ne sont que toutes grosseries ', biffe- 
ries* et drôleries au prix des belles et superbes 
façons, coiffures gentilles^ inventions et orne- 
mens de nostre royne, en l^telle toutes les 
dames de la court et de France se sont si bien 
mirées, que depuis, paroissant parées à sa 
mode, sentoient mieux leurs grandes dames 
qu'auparavant leurs sirfiples damoiselles, et 
aveq cela cent fois plus agréables et dési- 
rables : aussy toutes en doibvent ceste obli- 
gation à nostre royne Marguerite. Je me sou- 
viens (car j'y estois) que, lorsque la royne, 
mère du roy, mena ceste royne sa fille au roy 
de Navarre son mary, elle passa à Coignac, 
où elle y fist quelque séjour; et là, plusieurs 
grandes, belles et honhestes dames du pays 
les vindrent voir, et leur faire la révérence, 
qui toutes furent ravies de veoir la beauté de 
ceste royne de Navarre, et ne se pou voient 
saouler de la louer à la royne sa mère, qui en 
estoit perdue de joye : parquoy elle pria sa 
fille un jour de s habiller le plus pompeu- 
sement, et à son plus beau et superbe appa- 
reil qu'elle portoit à la court en ses plus 
grandes et magnifiques festes et pompes, pour 
en donner le plaisir à ces honnestes dames; 
ce qu'elle fist pour obéir à une si bonne mère, 
et parust vestue fort superbement d'une robe 
de toile d'argent et collombin » à la boullon* 

1 . Grossièretés. 

2. Mensonges. 

3 . Couleur gorge de pigeon, à ce que je crob. Elle affec- 
tionnait cette couleur. Boissy d*Amboise avait une échârpe 
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poise, nfianches pendantes, coiffée si trèç 
richement, et avec un voile blanc, ny trop 
grand ny trop petit, et accompaignée avec 
cela d'une majestée si belle, et si bonne 
grâce, qu'on Rjwsf plustost dicte déesse du 
ciel que royne en terre. Les dames, qui aupa- 
ravant en avoient esté esperdues, le furent 
cent fois davantage. La royne luy dict alors : 
« Ma fille, vous estes très bien. » Elle luy 
respondist : « Madame, je commence de bonne 
« heure à porter et user mes robes, et les 
« façons que j'emporte avec moy de la court; 
« car, quand j'y retourneray, je ne les y 
« emporteray point, mais je m'y entreray 
a avec des ciseaux et des estoffes seulement, 
a pour me faire habiller selon (a mode qui 
« courra. » La royneluy respondist : « Pour- 
a quoy dictes vous cela, ma fille.'* car c'est 
« vous qui inventez et produisez les belles 
a façons de s'habiller; et, en quelque part 
« que vous alliez, la court les prendra de 
« vous, et non vous de la court. » Comme de 
vray, par amprès qu'elle y retdiirna, on ne 
trouva rien à dire en elle qui ne fust encor 
plus que de la court, tant elle sçayt bien 
invant^r en sop gentil esprit toutes belles 
choses. 

Geste belle royne, en quelque façon qu'elle 
s'habillast, fust à la françoise avec son cha- 
peron, fust en simple escoffion, fust avec son 

colombine le soir où Ton tenta de l'assassiner, comme. H sor- 
tait du Louvre. Mais un gentilhomme de sa suite, qui en 
avait une semblable, reçut pour lui la décharge des meur- 
triers. . 
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grand voile, fust avec un bonnet, on ne pou- 
voit juger qui luy siedsoit le mieux, ny quelle 
façon la rendoit plus belle, plus admirable et 
plus.aymable, tant en toutes ces façons se 
sçavoit elle bien accommoder, tousjours y 
adjoustant quelque invention nouvelle, non 
commune et nullement immitable ; ou si d'au- 
U"es dames à son patron s'y vouloient former, 
n'en approchoient nullement, ainsin que je 
l'ay remarqué mille fois. Je l'ay veue quel- 
quefois, et d'autres avec moy, vestue d une 
robe de satin blanc avec force clinquant, et 
un peu d'incarnadin meslé , avec un voile 
de crespe tané, ou gaze à la romaine, jette 
sur sa teste comme négligemment; mais 
jamais rien ne fust si beau; et quoy qu'on 
die des déesses du temps passé et des empe- 
rieres, comme nous les voyons par leurs 
médailles antiques pompeusement accous- 
trées, ne paroissoient que chambrières auprès 
d'elle. 

J'ay veu souvent contention entre plusieurs 
de nous autres courtisans : quel habillement 
luy estoit plus propre et mieux séant, et qui 
l'embellissoit le plus; enfin chascun en disoit 
son advis. Quand à moy, pour la parure la 
mieux séante que je luy ay jamais veue, 
selon mon advis, et selon d'autres aussy, ce 
fust le jour que la royne mère fist un festin 
aux Thuilleries aux Poulonnois. Elle estoit 
vestue d'une robe de velours incarnadin 
d'Espaigne, fort chargée de clinquant, et 
d'un bonnet de mesme velours, tant oien 
dressé de plumes et pierreries que rien plus. 
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Elle parust si belle ainsin, comme luy fust 
dict aussy, que despuis elle le porta assez 
souvant, et s'y fist paindre ? : de sorte qu'entre 
toutes ses diverses painctures celle là emporte 
sur toutes les autres, ainsin que l'œil des 
mieux voyans en peut veoir encor la painc- 
ture, car il s'en treuve assez de telles, et sur 
icelles en juger. 

Lorsqu'elle parust ainsin parée en ses Thuil- 
leries, je dis à M. de Ronsard, qui estoit près 
de moy : « Dictes le vray, monsieur, ne vous 
« semble il pas veoir ceste belle royne en tel 
a appareil paroistre comme la belle Aucore 
« quand elle vient à naistre avant le jour 
« avec sa belle face blanche, et entournée de 
« sa vermeille et incarnate couleur.? car leur 
« face et leur accoustrement ont beaucoup de 
« simpathie et ressemblance. » M. de Ronsard 
me l'advoua ; et sur ceste comparaison qu'il 
trouva fort belle, il en fit un beau sonnet 
qu'if me donna, que je voudrois avoir donné 
beaucoup, et l'avoir pour l'insérer icy '. 

Je vis aussy ceste nostre grande royne aux 
premiers Estats à Blois ', le jour que le roy 
son frère fist son harangue, vestue d'une robe 



1 . Voy. Niel, Portraits des personnages français Us plus 
illustres du seizième siècle, où se trouve reproduit un por- 
trait de la reine Marguerite, lequel la représente coiffée 
d'une toque de velours à la polonaise. 

2. On trouve dans les Œuvres de Ronsard un sonnet qui 
renferme cette comparaison. Sonnets pour Hélène, livre II : 

Yoy son corps de beautez le pourtrait et l'exemple, 
Qui ressemble une Aurore au plus beau du matin. 

3. En 1576. 
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d'orangé et noir, mais le champ estoit noir 
avec force clinquant, et son grand voile de 
majesté, qu'estant assize en son rang elle se 
raonstra si belle et si admirable, que j'ouys 
dire à plus de trois cens personnes de l'as- 
semblée, qu'ilz s'estoient plus advisez et ravis 
à la contemplation d'une si divine beauté 
qu'à l'ouye des beaux et graves propos du 
roy son frère, encor qu'il eustdict et harangué 
des mieux. Je l'ay veue aussy s'habiller quel- 
quefois avec ses cheveux naturels, sans y 
adjouster aucun artifice de perruque; et 
encor qu'ilz fussent fort noirs, les ayant 
empruntez du roy Henry son père, elle les 
sçavoit si bien tortiller, frizonner et accom- 
moder, en imitation de la royne d'Espaigne 
sa sœur, qui ne s'accommodoit guiereS jamais 
que des siens, et noirs à l'espaignolle, que 
telle coiffure et parure luy siedsoit aussy bien 
ou mieux que toute autre que ce fust. Voylà 
qu'est d'un naturel beau, qui surpasse tout 
artifice tel soit il ! Et pourtant elle ne s'y 
plaisoit guieres, et peu souvant s'en accom- 
modoit, si non de perruques bien gentiment 
façonnées. 

Bref, je n'aurois jamais faict si je voulois 
descrire ses parures et ses formes de s'habiller 
auxquelles elle se monstroit plus belle; car 
elle en changeoit de si diverses, que toutes 
luy estoient bien séantes, belles et propres, si 
que la nature et l'art faisoient à l'envy à qui 
la rendroit plus belle. Ce n'est pas tout, car 
ses beaux accoustremens et belles parures 
n'osarent jamais entreprendre de couvrir sa 
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belle gorge riy son beau sein, craignant dé 
faire tort à la veue du monde qui se paissoit 
sur un si bel object ; car jamais n'en fust veue 
une si belle ïiy si blanche, si plaine ny si 
charnue, qu'elle . montroit si à- plain et si 
descouverte, que la pluspart des courtisans en 
mouroient, voire des dames, que j'ay veues, 
aucunes de ses plus privées, avec sa licence la 
baiser par un grand ravissement. 

Je me souviens qu'un honneste gentilhomme, 
nouveau venu à la court, qui ne l'avoit 
jamais veue, lorsqu'il l'apperceust me dict 
ces mots : « Je ne m'estonne pas si vous 
« autres, messieurs, vous vous aymez tant à 
« la court; car, quand vous n'y auriez autre 
« plaisir que de veoir tous les jours ceste belle 
« princesse, vous en avez autant que si vous 
« estiez en un paradis terrestre. » 

Les empereurs romains de jadis, pour plaire 
au peuple et luy donner plaisir, leur exhi- 
boient des jeux et des combats parmi leurs 
théâtres ; mais, ^our donner plaisir au peuple 
de France, et gaigner son amitié, il ne fau- 
droit que leur représenter et faire veoir sou- 
vant ceste royne Maguerite, pour se plaire et 
s'esjouir en la contemplation d'un si divin 
visage, qu'elle ne cachoit guieres . d'un 
masque, comme toutes les autres dames de 
nostre court ^ car la pluspart du temps, elle 
alloit le visage descouvert* : et un jour de 

I . Var. : « Et la gorge de mesmes, dont aucuns en mou- 
royent et d'autres en vivoyent. » 

Ces lignes ont été effacées, sans doute comme faisant 
double emploi avec. celles d'un des derniers paragraphes. 
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Pasques fleuries à Blois, estant encor Madame 
et sœur du roy (mais lors se traictoitson 
maryage), je la vis paroistre en la procession, 
si belle que rien au monde de plus beau n'«ist 
sceu se laire' veoir ; car, outre la bk^iuté de 
son visage et de sa belle taille de corps, ell' esto^t 
très superbement et richement parée et vestûejj 
son beau visage blanc, qui ressembbituîiciel en 
sa plus grande et blanche sereineté, estoit-onué 
par la teste de si grande quantité d^ grosses 
perles et riches pierreries, et surtout de dia-^ 
mans brillans mis en forme d'estoilles,^^ <]u'èin 
eust dict que le naturel du visage et Partifice 
des estoilles en pierreries contendoient avec-* 
ques le ciel, quand il est bien estoillé,, pour en 
tirer la forme. Son beau corps, avecques sar 
riche et haute taille, estoitivestu d'une rober 
de drap d'or frizé, le plus beau et le jjlus 
riche qui fust jamais veu en i France; et 
c'estoit un présent qu'avoit faict le Grand 
Seigneur à M. de Grand Champ > à son des*^ 
part de Constantinople, :Vers iècpiéliil estoiD 
ambassadeur (ainsin qu'est sa n coujïtumf» 
envers ceux qui luy sont env.oyjéi desriplus 
grands), d'une pièce qui montoiti à. quinze 
aulnes : lequel Grand Champ me dict qu'elle 
avoit cousté cent escus l'aulne, car c.estoit 
un chef d'oeuvre. Luy venu en France, : ne 
sçachant à qui mieux emplpier ny plusdigiie-' 
ment ce don d'une si riche , çstoffe, pour laj 



I . Guillaume Grandrye de Grandchamp, ambassadeur ^de. 
France en Turquie de i$66 à i$7i- Voy. les Additions aux' 
Mémoires de Castelnau. , . i > • 
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mieux faire valloir et estimer à la porter, la 
redonna à Madame, sœur du roy, qui en fist 
faire une robbe, qui, pour la première fois, 
s'en para ce jour là, et luy sieasoit très bien ; 
car aussy de grandeur à grandeur il n'y a 
que la main; et la porta tout ce jour, men 
qu'elle pesast extrêmement : mais sa belle, 
riche et forte taille, la supporta très bien, et 
luy scrvist de beaucoup ; car si elle fiist esté 
une petite nabotte de princesse, ou dame 
d'une coudée de hauteur, comme j'en ay veu, 
dl'eust crevé soubs le faix, ou bien eust fallu 
changer de robbe, et en prendre une autre. 
Ce n'est pas tout : car estant en la proces- 
sion,: marchant à son grand rang, le visage 
tout descauvert, pour ne priver le monde en 
une si bonne feste de sa belle lum iere, parust plus 
belle encor en tenant et portant en la main sa 
palme (comme font nos roynes de tout, temps) 
d'une royalle majesté, df'une grâce moitié 
altiere et moitié douce, et d'une façon peu 
commune, mais différente de toutes les autres; 
que qui ne l'eust jamais veue ny cogneue 
eust bien dict : cl Voylà une princesse qui en 
« tout va par dessus le commun de toutes les 
« autres au monde. » Et tous nous autres 
courtisans allions disans, d'une commune 
voix hardiment : que ceste belle princesse 
doibt et peut bien porter la palme en la main, 
puisqu'elle l'emporte par dessus toutes celles 
du monde, et les surpasse toutes en beauté, 
en bonne grâce et toute perfection. Et vous 
jure qu'à céste procession nous y perdismes 
nos dévotions, car nous y vaquasmes peu pour 
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contempler et admirer ceste divine princesMf 
et nous y ravir plus qu'au service divin; et si 
ne pensions pourtant faire faute ny pesché ; 
car qui contemple et admire une divinité en 
terre^ celle du ciel ne s'en tient offensée, puis^ 
qu'elle l'a faicte telle. .. 

Lorsque la royne sa mère l'amena dt la 
court pour aller trouver son mary en Gas4 
congne, |e vis quasy tous les courtisans 
re£^retter son despart, comme si une grande 
calamité leur fust tout à coup tumbée sur la 
teste. Les uns disoient : « La court est vefve 
« de sa beauté » ; les autres : « La court est 
« fort obscure, elle a perdu son soleil»^ 
d'autres : « Qu'il faict noir à la court, il n'y 
« a plus de flambeaux » ; autres repar- 
toient : a Nous avions beau faire que la Cas- 
« congne alors vinst . gasconner et ravir 
« nostre beauté, destinée pour embellir la 
« France et la court, et 1 oster du Louvre, 
« Fontainebleau^ Sainct Germain et autres 
« belles places de nos roys, pour la loger à 
a Pau ou à Nerac, de mesmes bien dissenir- 
(( blables les uns des autres n ; d'autres 
disoient : « Cela est faict, la tourt et la 
« France ont perdu la plus belle fleur de 
« leur guirlande, j» 

Bref, on n'oyoit de toutes parts resonner 

Sue tels et autres pareils petits mots sur ce 
espart, moitié de despit, de colère, et moitié 
de tristesse, et encores que la royne Louyse 
de Lorraine < y fust restée, qui estoit une 

I. Fomiede Hearilll. * 
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trè$ belle et sage princesse et vertuçuse, de 
laquelle j^espere en parler dignement à son 
lieu ; mais parce que de longue main la court 
avoit'accoustumé une si belle veue, ne se 
pouvoit engarder de la regretter, et proférer 
de telles paroUes. Et plusielirs y eust ïl qui 
cuidarent tuer M. de Duras de. despit, qui 
Testoit ventie quérir de par le roy de Navarre 
son maistre, comme je le sçay. Un de ces ans 
vindrent nouvelles à la court qu'elle estoit 
morte en Auvergne, n'y avoit pas hiiict jours. 
Il y eust quelque un qui rencontra là dessus 
et dict : « Il n'en est rien, car despuis ce 
a temps il a faict trop beau et clan* au ciel ; 
« que. si elle fust morte, nous eussions veu 
« esclipse dei soleil, pour la grand' siiripathie 
« que ces deux soleils ont ensemble, et n'eiis- 
« sions rien veu qu'obscurité et nuages. » 

C'est assez, ce me. semble, d'avoir parlé de 
la beauté de son corps, encores que le subjea 
en soit si ample qu'il meriteroit une décade : 
toutesfois j'espère d'en parler encores ailleurs; 
mais il fault dire quelque chose de sa belle 
ame, qui est si bien logée en si beau corps. 
Or, si elle l'a portée belle dès sa naissance, 
elle l'a sceù bien garder et entretenir; car 
elle se plaist fort aux lettres et à la leaure, et 
ayant esté jeune, et en son aage parfaict. 
Aussy peut on dire d'elle : que c'est la prin- 
cesse, voire la dame qui soit au monde la plus 
éloquente et la mieux disante, qui a le plus 
bel air de parler, et le plus agréable qu'on 
sçauroit veoir. Lors que les Poulonnois, 
comme j'ay dict cy devant, luy vindrent faire 
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la révérence, il y eusl Fevesaué de Cracôvie, 
le principal et le premier de Pambassade, qui 
fist rharangue pour touis, et en latin, car 'A 
estoit un sçavant et suffisant prélat. La 
royne luy respondist si pertinemment, et si 
eloquemment. sans s'aider d'aucun truche- 
ment, ayant tort bien entendu et compris son 
harangue, que tous en entrarent en si grande 
admiration, qujs, d'une voix ils l?appellarent 
une seconde Minerve ou déesse d'éloquence. 
Lorsque la. royne sa mère la mena vers Je 
roy son noary, comme j'ay desjà dict^ elle fist 
son entrée à Bourdeaux, comme de raison, 
espint fille et sœur de roy, et femme du roy 
de isàvarre, et premier prince du sang, et 
gouverneur de Guyanne : la royne sa mère le 
voidust ainsin; car elle l'aymoit infiniijient 
et l'estimoit fort. Son entrée fust belle, non 
tant pour les magnificences et sumptuositez 
qu'on luy fist. et dressa, mais pour veoir 
entrer en triumphe là plus belle et accomplie 
royrie du mOiide, .montée sur une belle hac- 
quenéç blanche, harnachée fort superbement, 
et elle vestue toute d'orangé et de clinquant^ 
si sumptueusement que rien plus; laquelle le 
monde né sepouvoit assez saouler de veoir, l'ar-; 
regarder, l'admirer et l'exalter jusques au ciel- 
Avant qu'entrer, les. estats de la* Ville luy 
vindrent raire la révérence et luy offrir leurs 
moyens et puissances, et la haranguer aux 
Chartreux, comme est la coustume. M. de 
Bourdeaux* porta la parolle pour le clergé ; 

I . Ant. Prévost de Sansac. 
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M. le mareschal de Biron, comme maire, et 
avecques la robbe de maire, pour le corps de 
la ville, et comme lieutenant gênerai, rist la 
sienne amprès; et M. Largebaston, premier 
président, pour la court. Elle leur respondist 
à tous les uns amprès les autres (car je Touys, 
estant près d'elle sur Feschaffaut par son 
commandement), si eloqûemment, si sage- 
ment et si promptement, et avecques telle 
grâce et majesté, mesmes à un chascun, par 
un tel changement de parolles, sans reitérer 
les premières ny les secondes, sur un mèsme 
subject pourtant, qui est chose à remarquer, 
que je vis le soir ledict premier presidentjfiqui 
me vinst dire, et à d'autres, en la chambtt de 
la royne, qu'il n'avoit jamais ouy mieux dire 
en sa vie quiconque fust, car il s entendoit en 
telles merceries *, et que bien souvent il avoit 
eu cest honneur d'avoir ouy parler les roynes 
Marguerite et Jeanne, ses predecesseresses, et 
en telles cérémonies que celle là, et que pour 
avoir esté de leur temps deux bouches d'or 
des plus disertes de la France (alnsin m'usa il 
de ces mots), mais n'approchoient rien de l'élo- 
quence de ceste royne dernière, Marguerite, 
et qu'elles n'estoient que novices et appren- 
tifves auprès d'elle, et que vrayement elle 
estoit fille de mère. 

Je le dis à la royne sa mère par aitiprès ce que 
m'avoit dict ledict président, qui en fust si 
ayse que rien plus : et elle me dict qu'il 
avoit raison de le croire et le dire; car, 

I. Marchandises. 
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encor qu'elle iiist ^a filie, elle pouvolt dire 
sans mentir que c'estoit la plus accomplie 
princesse du monde, et qui disoit ce qu'elle 
vouloit et des mieux. De raesmes je l'ay veu 
dire à force ambassadeurs, et à grands sei* 
gneurs estrangers, quand ilz avoient parlé à 
elle, ilz s'en partoient d'avec elle tous con^* 
fondus d'un si beau dire. 

Je luy ay veu souvent faire de si beaux 
discours, si graves et si sententieux, que si je 
les pouvois bien mettre au net et au vray icy 
par escript, j'en ferois ravir et esmerveiller le 
monde ; mais il ne me seroit pas possible, ny 
à quiconque soit, de pouvoir les réduire*, 
tant ilz sont inimitables. 

Or, si elle est grave et pleine de majesté et 
éloquente en ses hauts discours et sérieux, 
elle a bien autant de gentille grâce à reU"^ 
contrer de bons et plaisans mots,' et bro- 
carder si gentiment, et donner l'estraitte et- la 
venue, que sa compaignée est plus agrdâblç^ 
que toute autre du monde; car, encor qu'elle 
picque ou brocarde quelqu'un, cela est $i-à 
propos et si bien dict^ qu'il n'est possible de 
s'en fascher, mais encore bienayse*. ■ ' 

1. Pour : traduire. 

2. Le prédicateur qui prononça Toraison fUR^rf ^tM^r-- 
guérite, Morgues, son confe$seur, se rençofitrc avec Bran- 
thôme. Tous deux louent, avec une emphase ou^ée, aovi 
goût pour la littérature : .. : j. : , : 

< Elle n'a pas aymé en soy les sciences, mais qncpre es; 
autres. Ses repas estoient des banquets des sages, auxquels 
elle repaissoitson ame des metz délicieux, que les bons esprits 
et des mieux instruits de ce royaume es sciences divines ei^ 
humaines et cognoissance des langues avoient. pi:épar^ p9ur 
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De plus, si elle sçait bien parler, elle sçait 
autant bien escripre. Ses belles lettres, que l'on 
peut veoir d'elle, le manifestent assez; car. ce 
sont les . plus belles, les mieux couchées, 
soyent pour estre graves aue pour estre fami- 
lières, qu'il faut que tous les grands escrivains 
du passé et de nostre temps «se cachent, et ne 
produisent les leurs quand les siennes com- 
paroistront, qui ne sont que chansons auprès 
des siennes. Il n'y a nul que, les voyant, ne 
se mocque du pauvre Ciceron avecques les 
siennes familières. Et, qui en pourroit faire 
un recueil, et d'elles et de ses discours, ce 
seroit autant d'escolle et d'apprentissage pour 
tout le monde : dont ne s en fault esbayr ; 
car, de soy, elle a l'esprit bon et prompt, 
un grand, entendement, sage et solide. Bref, 
elle, est vçaye royne en tout, qui. meriteroit 
de. régir un grand royaume, voire un empire: 
sur, quQV j.e feray ceste disgressipn, d'autant 
quîelle faict' à nostre subject. 

;.L.or$que le ;naryage d'elle fust accordé à 

Bloys; et du.roy de Navarre, il y eust assez 

de difficultez que la royne. Jeanne faisoit, bien 

* différente d'alors qu'elle escript^ à ma mère, 

qui estoit sa dame d'honneur, malade en sa 

h bôudhâ'TdiTale de son' âme, qui estoit son aureille deli- 
catci *» R&jiak* pyramide dressa à l'heureuse mémoire de 
Mârgwrîtey duchisise de Valois, par Mathieu Morgues, sieur 
de Sainct-Germain. Paris, Pierre Chevalier, 1615. In-8*. 
Suivant l'orateur, Marguerite possédait quatre vertus Hes 
quatre faces de U pvramide) : « à sçavoir la piété, la libé- 
ralité, rhumanité, ramour aux lettres. » Branthôme est du 
même avis. 
I. Pour : écrivit. 
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maison. J'ày veu ladicte lettre, escriptè de sa 
main, au thresor de nostre maison, et dict 
ainsin : 

« Je vous fay ceste cy, ma grand' amye, 
« pour vous resjouir et prendre santé des 
« Donnes nouvelles que le roy mon mary m'a 
« mandé, qu'est comme ayant prins l'har- 
« diesse de demander au roy madame sa jeune 
« fille pour mon fils, luy a faict cest honneur 
« la luy accorder, dont je ne vous en veux 
« celer l'ayse que j'en av. » 

(Notez ces motz : « luy a faict cest hon- 
neur » et « ayant prins la hardiesse » .) 

Il y a bien à discourir la dessus. Il y eust 
donc, lors de cest accord*, une dame de la 
court que je ne nommeray point, aussy sotte 
qu'il en fust de sa portée. Estant la royne 
mère le soir retirée à son coucher, elle s en- 
quit à de ses dames si elles avoient veu sa 
mie, et quelle joye elle monstroit de l'accord 
de ce maryage. Ceste dame sotte^ qui n'avoit 
encor guieres veu de sa court, s'advança la 
première et dict : « Comment, madame, ne 
« seroit elle joyeute d'un tel maryage, puis- 
« qu'elle en vient à la couronne, et est en 
« terme d'estre, possible, un jour royne de 
« France, si elle escheoit au roy son mary 
« prétendu , comme il ' se peut faire un 
« jour.f* » La royne, oyant un si sot mot, 
luy dict : « Ma mye, vous estes une grand' 
« sotte. J'aymerois mieux que vous fussiez 

I . Lors de Taccord conclu à Blois en 1 572^ et non lors de 
celui dont il vient d'être question dans la lettre de Jeanne 
d'Albretet qui avait été négocié du vivant de Henri II. 

Branthôme, X, 14 
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« crevée de cent mille mort3 que si vostre 
« sotte prophétie estoit jamais véritable et 
« accomplie, pour la longue vie et bonne 
a prospérité que je porte au roy et à tout le 
« reste de mes enfans. » Surquoy il y eust 
une grand' dame, assez sa privée, qui luy 
respliqua : « Mais, madame, si ce malheur 
« arrivoit, que Pieu nous en garde ! ne seriez 
« vous pas bien ayse de veoir vostre fille 
« royne de France, puisque la couronne luy 
« escherroit de bon droict par celuy de son 
« mary? » La royne fist response : « Encor 
« que j'ayme bien ceste fille, je pense, lors- 
« que cela arriyeroit, nous verrions la France 
« fort troublée de maux et de malheurs. Et 
« aymerois cent fois mourir » (comme elle a 
faict) «que de la veoir en cest estât; car je 
« croy qu'on ne voudroit pas obeyr absolu- 
« ment au roy de Navarre comme à mes en- 
« fans, pour beaucoup de raisons que je ne 
« dis point. » 

Voylà deux prophéties accomplies, l'une 
d'une sotte dame, et l'autre d'une habille prin- 
cesse, et ce pour quelques années. Mais la 
prophétie a lailly aujourd'huy, par la grâce 
que Dieu luy a donné, et par la force de sa 
bonne espée et la valeur de son brave cœur* 
qui l'ont rendu si grand, si victorieux et si 
redoubté et si absolu roy comm' il est aujour- 
d'huy, amprès tant de traverses et travaux. 
Dieu le maintienne par sa saincte grâce en 
ceste grande prospérité, ainsin qu'il nous est 
de besoing à tous nous autres ses pauvres 
subjects! 
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« Or, si par abolition de la, loy salique » , 
dict encor la royne, « le royaume venoit à ma 
« fille par son juste droict, comme aussy au- 
« très royaumes tumbent en quenouilles, 
« certes ma fille est bien aussy capable de 
c( régner, ou plus, que beaucoup d'hommes 
« et roys que je sçay, et qui ont-e$tez; et 
« crois je que son règne seroit beau; et le 
« rendroit pareil à cçluy du î*ipy son gran^ 
« père, et roy son père, car elle a un grand 
« esprit et de grandes vertus pour ce faire. ,t^ 
Là dessus elle alla dire que c^estoit un., grand 
abus que ceste loy salique, et qu'elle avoit ouy 
dire à M. le cardinal de Lorraine que lorsqu'il 
arresta, avec les autres députez à l'abbaye dç 
Cercan, la paix entre les aeux roys, venant à 
soudre* quelque dispute sur quelque poinct 
de ceste loy salique, qui touchoit la succes- 
sion des femmes au royaume de France, il y 
eust M. le cardinal de Grandvelle, autrement 
dict d'Arras, qui en rabroua fort mpjidict 
sieur le cardinal de Lorraine, luy disant que 
c'est oient de vrays abus que vostre loy sali- 
que, et qu'il luy en crevast l'œil', et que fes- 
toient de vieux resveurs et croniqueuifs.îqui 
l'avoient ainsin escript, san^ savQir pourquoy, 
et l'ont faict ainsin accroirej et qu'elle ne fi^t 
jamais faicte ny portée en France, mpiis,que 
c'estoit une coustume q^e les Françpis, de 

• ,• • fi' 

I . Au lieu de sourdre, mot trop difficile pour la pronon- 
ciation mignarde des courtisans. 

' 2. Locution c^ui paraît correspondre à une autre bien 
connue des écoliers, et qui s'est conservée : • ^en battn 
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main en main, s'estoient entredonnez, et 
avoient introduicte, qui n'est nullement juste, 
et par conséquent violable. Voyià ce qu'en 
dict la royne mère. Et, quand tout est dict, 
ce fust Pharamont, comme la 'pluspart tien- 
nent, qu'il l'apporta de son pays, et l'intro- 
duisit : ce que nous ne debvrions observer 
puisque c'estoit un payen ; et d'aller si estroic- 
tement garder^ parmy nous autres chrestiens, 
les loix d'un payen, c est ofFancer grandement 
Dieu. Il est vray que la pluspart de celles que 
nous avons, nous les tenons des empereurs 
payens, mais aussy celles qui sont sainctes, 
justes et équitables, nous nous y réglons, 
comme de vray il y en a force, et la pluspart 
sont telles ; maïs ceste cy salique de Phara- 
mont, elle est injuste et contre la loy de Dieu, 
car il est dict au Vieux Testament, et au 
XXV* chapitre des Nombres : « Les enfans 
« masles succéderont premièrement, puis, en 
« leUr deffaut, les filles. » Ceste saincte loy 
donc veut les filles hériter amprès les masles. 
Encor, quand on prendroit bien au pied l'Es- 
cripture ceste loy salique, il n'y auroit pas si 
grand 'mal comme on le prend, ainsin que j'ay 
diiy disteourir à de grands personnages; car 
die parle ainsin :' « Que tant qu'il y aura dès 
« masles, les filles n'héritent ny ne régnent 
« point. » ConseqUemment, en deffauh des 
masles, les filles y viendront. Et puisqu'il est 
juste qu'en Espaigne, Navarre, Ançleterre, 
Escosse, Hongrie, Naples et Sicille, Tes filles 
régnent, pourquoy ne l'est il Juste tout de 
mesmes en France.'^ Car ce qui est juste, il est 



/ 
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juste partout et en tous lieux, et le lieu ne 
faict point que la loy soit juste. 

Tant dé fiefs que nous avons en France, 
duchez, contez, baronnies et autres honora- 
bles seigneuries, qui sont quasy, mais beau- 
coup, royales en leurs» droicts et privilèges, 
viennent bien aux femmes .et filles, comme 
nous avons Bourbon, Vandosme, Montpensier, 
Nevers, Rhetel, d'Eu, Flandres, Bourgongne, 
Artois, Zellande, Bretaigne; et mesmes comme 
Matilde, oui fust duchesse de Normandie; 
Eleonor, duchesse de Guyanne, qui enrichi- 
rent Henry 11% roy d'Angleterre; Beatrix, 
contesse de Provence, qui l'apporta au roy 
Louis* son mary ; la fille unique de Raymond, 
contesse de Thoulouse, qui l'apporta à Alfonce,, 
frère de sainct Louis ; puis Anne, duchesse de 
Bretaigne, de frais, et autres : pourquoy le 
royaume de France n'appelle à fioy aussy bien 
les filles de France? 

La belle Galatée, lors qu'Hercule l'espousa 
amprès sa conqueste d'Espaigne, ne dominoit 
elle pas en la Gaule? du maryâge desquels 
deux sont issus nos braves, vaillans et géné- 
reux Gaulois, qui d'autresfois se sont tant 
faicts vanter. 

Et pourquoy sont les filles des ducs en ce 
royaume plus capables de gouverner une 
duché et une conté, et y faire justice, qui 
approchent de l'authorité du roy, plustost que 
les filles des roys de gouverner le royaume de 
France? et comme aussy si les filles de France 

I. Lisez ; Charles (Charles !•' d'Anjou). 
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ne fussent aussy capables et propres à com- 
mander et régner, comme aux autres royau- 
mes et grandes seigneuries que j'ay nom- 
mées! 

Pour plus grande preuve de l'abus de la loy 
salique, il n'en faut dkiutre que celle de tant 
de croniqueurs, escrivains et bavards, qui en 
ont escript, qui ne se peuvent accorder entre 
eux de son etymologie ny deffinition. 

Les uns, comme Postel*, estiment qu'elle 
prist son ancien nom et origine des Gaules, 
et qu'elle fust appellée salique, au lieu de 
gallique, pour la proximité et voisinage que 
la lettre G en vieil moule • avoit avec la lettre 
S ; mais c'est un resveur en cela (comme je 
tiens d'un grand personnage), ainsin qu'en 
autres choses. 

Jean Cenal*, evesque d'Avranches, grand 
rechercheur des antiquitez de la Gaule et 
France, l'a voulu rapporter à ce mot salle^ parce 
que ceste loy estoit seulement ordonnée pour 
salles et palais royaux. 

Claude Seissel^, assez mal à propos, a pensé 
qu'elle vient du mot sal en latin, comme une 
loy pleine de sel, c'est à dire de sapience, par 
une métaphore tirée du sel. 

Un docteur ez droicts, nommé Ferrarius 



1 . La Loy salique, i $ $ 2, in-i6. 

2. Caractère gothique. 

3. Robert Cenal ou Cenau, Gallica historia, i$$7,in-fo. 

4. Seysscl, La Grand' monarchie de France, 1540, in-8». 
L*opuscule intitulé La Loy salique , réimprimé dans cet 
ouvrage, et qui n'est pas de Seyssel, avait paru pour la 
première fois en 1 507. 



Discours V. — La Royne Marguerite. 2 1 5 

Montanus', a voulu dire que Pharamont fust 
autrement appelle Salicq. 

Les autres la tirent de Sallogast, l'un des 
principaux conseillers de Pharamont. 

Les autres, pensant subtilizer davantage, 
disent que, par la fréquence des articles qui se 
treuvent dans icelle loy, commanceans par ces 
mots, si aiujuis, «t si aliqua, elle prist sa deri- 
vaison ; d'autfes, qu'elle est venue des Fran- 
çois Saliens, comme est faict mention dans 
Marcellin*. 

Enfin voylà de grands rébus et resveries; 
et ne se faut esbayr si M. Pevesque d'Arras en 
faisoit la guerre à M. le cardinal de Lorraine : 
ainsin que ceux de sa nation, en leurs farces 
et joingleries, croyans que ceste loy fust de 
nouvelle impression, appelloient Philippe de 
Valois le roy trouvé^ comme si, par un nouveau 
droict et non jamais recogneu par la France, 
il se fust faict roy. Surquoy despuis se sont 
fondez en ce que la conté de Flandres estant 
tumbée en quenouille, le roy Charles le Quint' 
n'en pretendist lors aucun droict ny nom; 
mais, au contraire, il appennagea Philippes 
son frère de la Bourgongne*. pour en faire le 
maryage aveq' la contesse de Flandres, ne la 
voulant prendre pour luy, ne la trouvant si 
belle, mais bien plus riche que celle de Bour- 



1 . ColUctanea in ususfeudorum. Voy. Tractatus Ulustrium 
jurisconsultorum. Venise, 1584, in-f*, t. X. 

2. Ammien Marcellin. 

). Charles V, dit le Sage. 

4. 1364. Confirmation en fsnreur de Philippe le Hardi de 
la donation du duché de Bourgogne. 
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bon ; qui est encore une grande asseurance que 
rarticle de ceste loy salique n'a pas tousjours 
estée observée aux membres comme au chef; 
et ne faut doubter que les filles, venans à la 
couronne, mesmes quand elles sont belles, 
honnestes et vertueuses comme ceste cy, n'at- 
tirassent plus le cœur de leurs ^ubjectz par 
leurs beautez et douceurs, que toutes les forces 
des hommes. 

M. du Tilhet» dict que la royne Clotilde fist 
recepvoir en Frçince la religion chrestienne, 
et despuis ne s'est trouvée aucune royne qui 
s'en soit desvoyée, qui est un grand honneur 
pour les roynes : ce qui n'est advenu aux roys 
despuis Clovis ; car Chilperic premier fiist en- 
taché de l'erreur arrienne, et deux seuls pre- 
lajts de l'église gallicane par résistance l'ar- 
restarent, comme dict Grégoire de Tours, 

Davantage, Catherine*, fille de Charles VI% 
ne fust elle pas ordonnée royne de France par 
le roy son père et son conseil ? 

Du Tilhet dict encores de plus : que les filles 
de France estoient en telles reverances, qu' en- 
cores qu'elles fussent maryées à moindres que 
roys, neantmoings prenoient le tiltre royal, et 
estoient appelées* roynes avec le nom propre ; 
et cest honneur leur estoit donné pour leur 
vie, par démonstration qu'elles estoient filles 
de roys de France. Ceste coustume ancienne 
monstroit sourdement que les filles de France 



1. J. du Tillet, Mémoires et recherches, i $78, in-8*. 

2. Catherine de France, donnée en mariage à Henri V, 
roi d'Angleterre, parle traité du 21 mai 1420. 



r. 



Discours V. — La Royne Marguerite. 217 

f)ouvoient estre bien roynes, aussy bien que 
es fils. Il se treuve que, du temps du roy 
sainct Louis, tenant la cour des pairs, la con- 
tesse de Flandres est renommée présente, et 
tenant lieu entre les pairs*. Voyià coramant 
ceste loy salique faut entre les membres et 
non parmy le chef; en quoy elle est corrom- 
ue, car les membres se doibvent reigler par 
e chef. 

Voyez que dict encor* M. du Tilhet : « Par 
a la loy salique, escripte pour les seuls sub- 
« jects, quand il n'y avoit fils, les filles heri- 
« toient en l'ancien patrimoine. Qui voul- 
« droit reigler la couronne, mesdames, filles 
« de France, au defFaut des fils, la pren- 
« droient; et neantmoings elles en sont perpe- 
(( tuellèment excluses par coustume et loy 
« particulière de la maison de France, fondée 
(( sur la magnanimité des François, qui ne 
« peuvent souffrir d'estre dominez par les 
« femmes. » Et ailleurs dict : « Et se fault 
« esbayr de la longue ignorance qui a attri-. 
(( bué ceste coustume à la loy salique, qui est 
« contraire. » 

Le roy Charles le Quint, traictant le ma- 
ryage de madame Marie de France, sa fille, 
aveq Guillaume, conte de Hainaut, en l'an 
mil trois cens septante et quatre, stipula la re- 
nonciation dudict conte au droict du royaume 
et de Dauphiné; ce qui est un grand poinct : 
et par là voyez vous les contrarietez.? 

Certes, si les femmes sçavoient manier les 

I. Au sacre de Louis IX (1226). 
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armes aussi bien que les hommes, elles s'en 
feroient accroire ; mais, en recompence, elles 
ont leur beau visage, qu'on ne recongnoist pas 
comme on debvroit; car, certes, il vault 
mieux d'estre commandé des belles, habilles, 
gentilles et honnestes femmes, que des hom- 
mes fascheux, fats, laids et maussades, comme 
jadis il y en a eu en ceste France. 

Je vouldrois bien sçavoir si ce royaume 
s'est mieux trouvé d'une infinité de roys fats, 
sots, tyrans, simples, faictsneants, idiots, fols, 
qui ont estez (ne voulant pourtant taxer nos 
braves Pharamonts, nos Clodions, nos Clovis, 
nos Pépins, nos Martels, nos Charles, nos 
Louys, nos Philippes, nos Jehans, nos Fran- 
çois, nos Henrys, car ils sont estez trop braves 
et magnanimes ceux là ; et bien heureux estoit 
le peuple oui estoit soubs eux), qu'ils eus- 
sent faict d'une infinité de filles de France 
qui sont estées très habilles, fort prudentes et 
bien dignes pour commander. Je m'en raporte 
.aux régences des mères des 'roys commant on 
s'en est bien treuvé. 

Fredegonde, commant administra elle les 
affaires de France pendant le soubs aage* du 
roy Clotaire, son fils, les administrant si sage- 
ment et dextrement, qu'il se vist. avant que 
RK)urir, monarque de la Gaule et ae beaucoup 
de l'Allemaigne. 

: Le semblable fist Natilde', femme de Dago- 
bert, à l'endroict du roy Clovis deuxiesme, 

1. Minorité. 

2. Nantichilde gouverna la Neustrie et la Bourgogne 
pendant la minorité de son fils. 
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son fils, et, longtemps amprès, Blanche, mère 
de sainct Louys, laquelle s'y comporta si sai- 
gement, ainsin que j'ay leu, que, tout ainsjn 
que les empereurs romains se faisoient appe- 
ler Augustes, en commémoration de Pheur et 
prospérité qui s'estoit trouvée au grand empe- 
reur Auguste, aussy toutes les roynes mères 
anciennement, amprès le deceds des roys leurs 
marys, voulloient estre nommées roynes Blan- 
ches*, pour un honnorable mémoire tiré du 
gouvernement de cestesaige princesse. Encor' 
que M. du Tilhet y contredict un peu en cela, 
toutesfois je le tiens d'un grand sénateur. 

Et pour passer plus bas, Ysabeau de Bavie- 
res eust la régence de son fils, son mary, 
Charles VI% estant altéré de son bon sens, 
par Fadvis de son conseil ; comme aussy fust 
madame de Bourbon du petit roy Charles VIII*, 
son frère, en son bas aage, madame Louise 
de Savoye du roy François, et la royne mère 
du roy Charles neufviesme, son fils. 

Si donq, les dames estrangieres (fors ma- 
dame de Bourbon, car elle estoit fille de 
France) sont estées si capables de gouverner ^ 
bien la France, pourquoy ne le seront les 
nostres telles, et ne la gouverneraient aussy 
bien, et d'aussy bon zèle et affection, puis- 
qu'elles y sont nées et y ont pris leur laict, 
et que le faict leur toucHe.? 

Je voudrois bien sçavoir en quoy nos der- 
niers roys ont surpassé nos trois filles de 

I . Elles portaient le deuil en blanc, de là ce surnom, qui 
avait le sens de la Reine veuve. 
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France dernières, Elisabet, Claude et Mar- 
guerite; que si elles fussent venues à estre 
roynes de France, qu'elles ne l'eussent aussy 
bien gouvernée (sans que je veuille pourtant 
taxer leur suffisance et régence, car elle a 
esté très grande et très sage), aussy bien que 
leurs frères. J'ay ouv dire à beaucoup de 
grands personnages bien entendus et bien 
prevoyans, que possible n'eussions nous eu 
les malheurs que nous avons eu, que nous 
avons, et que nous aurons encor' ; et en 
alleguoient des raisons qui seroient trop lon- 
gues à mettre icy. Mais voylà, ce dict le com- 
mun et sot vulgaire : « Il faut observer la loy 
« salique. » Pauvre fat qu'il est! Ne sait il pas 
bien encores que les Germains de l'estoq' des- 
ûuels nous sommes sortis, avoieiit accoustumé 
a'appeller les femmes à leurs affaires d'estat, 
tout aussy bien que les hommes, comme nous 
aprenons de Tacitus? Par là nous aprenons 
quecesteloy salique a esté despuis corrompue, 
puisqu'ils les ont senties dignes de comman- 
der ; mais ce n'est qu'une vraye coustume, et 
3ue les pauvres filles, quiestoient foibles pour 
ébattre leur drôict par la poincte de l'espée, 
comme il se debattoit anciennement, les hom- 
mes les en excluoient et chassoient du tout. 
Ah ! que ne vivent maintenant nos braves et 
vaillans paladins de France, un Roland, un 
Renaud, un Ogier, un Olivier, un Deudon, 
un Griffon, un Yvon et un' infinité d'au- 
tres braves, desquels la proffession estoit, et 
la gloire, de secourir les dames et les main- 
tenir en leurs afflictions et traverses dé leurs 
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vies, de l'honneur et biens, pour maintenant 
combattre le droict de nostre royne Margue- 
rite ! laquelle, tant s'en fault qu'elle jouisse 
d'un seul pouJce de terre du royaulme de 
France (duauel est si noblement sortie, et 
oui, possible, luy appartient de tout droict 
aivin et humain), qu'elle ne jouist pas rien de 
sa conté d'Auvergne, qui luy appartient par 
toute justice et aequité, pour estre restée 
seule et héritière de la royne sa mère, et est 
retirée dans un chasteau d'UssonS parmy 
les déserts, rochers et montagnes d'Auvergne: 
habitation, certes, par trop dissemblable à une 
grande ville de Paris, où elle debvroit main- 
tenant tenir son throsne et son siège de jus- 
tice, qui luy appartient, et de son droict, et 
de celuy du roy son mary. Mais le malheur 
est tel qu'on ne veut recepvoir ny l'un ny 
l'autre (Non pas de ce temps que cecy j'es- 
crivois, mais aujourd'uy). Que si tous deux 
estoient bien unis ensemblej et de corps et 
d'ame et d'amitié, comme ils ont estez, possi- 
ble que tout en iroit mieux pour tous, et se 
feroient craindre, respecter et recongnoistre 
pour tels qu'ils sont. (Dieu a voulu despuis 
qu'ils se sont bien reconciliez, qui est un très 
grand heur.) 

J'ay ouy dire à M. Pibrac*, une fois, que 
ceste alliance de Navarre a esté fatale en 

1. Usson, arrondissement d'Issoire (Puy-de-Dôme). 

2. Guy Du Faur de Pibrac, auteur des célèbres Quatrains , 
mort le 12 mai 1584, à l'âge de cinquante-six ans. Voy. à 
la Bibl. nat. son Apologie et quelques-unes de ses lettres; 
Ms. Numéros 8767', Baluze, et 706, Saint-Germain. 
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J'ay ouy dire ' que jamais elle n'eut chose 
tant sur le cœuf que telle indignité d'estre 
privée de l'exercice de sa religion, laquelle, 
pour la passer de sa fantazie, elle pria la 
royne sa Donne mère de la venir quérir pour 
la veoir, et aller jusques en France veoir le 
roy et Monsieur, son frère, qu'elle honnoroit 

son, lequel y envoya les gardes du Roy mon mary, qui les 
tirant dehors, les menèrent en prison, où ils furent long- 
temps. Je m'en allay plaindre au Roy mon marv. Le Pin se 
met en tiers, sans y estre appelé, prend la parole et me dit : 
que je ne rompisse point la teste au Rov mon mary de cela, 
et que quoi que j'en peusse dire, il n en seroit faict aultre 
chose... Ces paroles m'offensèrent beaucoup d'un homme de 
telle qualité et suppliay le Roy mon mary qu'il m'en fist 
raison. Le Roy voyant que je m'en passionnois justement, le 
fist sortir et oster de devant moy, me disant qu'il estoit fort 
marry... M'ayant ainsin parlé, il alla amprès en son cabi- 
net, où il trouva le Pin, qui après avoir parlé à luy, le chan- 
gea tout... Enfin voyant que je m'opiniastrois à vouloir qu'il 
choisist de du Pin ou de moi, celuy qui luy seroit plus 
agréable, tous ceux qui estoient là lui dirent que si cela 
venoit à la cognoissance du Roy et de la Royne ma mère, 
ils trouveroient fort mauvais qu'il l'eust souffert et tenu 
près de luy : ce qui le contraingnist enfin de luy donner 
congé. » (Mémoires de Marguerite de Valois, édit. Guessard, 
p. 1 $9-161 .) Le roi de Navarre ne chassa donc pas du Pin, 
comme Branthôme le fait entendre, par affection pour sa 
femme ; il paraît au contraire avoir montré peu d'empressement 
à condescendre aux dé^ip de Marguerite. La première rédaction 
de Branthôme était en quelque sorte moins éloignée de la vérité: 
» On ne sçait si ce fut de son mouvement ou de celuy 
uu Roy son mary ; car il ne la traitta pas plus mal au- 
trement, encor' qu'il en vist la Royne très mal contente et 
la Royne le luy pensant remonstrer, il luy parla plus haut 
qu'il ne debvoit et fort indiscrettement, mesmes devant le 
Roy, se fondant sur l'édict... » 

I. Première rédaction : «Je luy ay ouy dire... » Cor- 
rection peut-être faite à la suite d'une observation de la 
reine. 

Branthôme, X. 15 
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et aymoit beaucoup; où estant, elle ne fust 
veue et receue du roy son frère comme il 
debvoit * : et voyant un grand changement 
despuis qu'elle estoit partie, et plusieurs 
personnes eslevées en des grandeurs qu'elle 
n'avoit veu ny pensé, cela luy faschoit fort de 
les rechercher et leur faire la court, comme 
les autres, nullement ses pareilles, faisoient ; 
tant s'en faut, qu'elle les mesprisoit grande- 
ment, comme j ay veu, tant avoit elle le 
courage grand! Hélas! trop grand certes, 
s'il en fust oncques, mais pourtant cause de 
tout son malheur; car, si elle l'eust vouleu 
un peu contraindre et rabaisser le moins du 
monde, elle n'eust esté traversée comme elle 
a esté. 

Sur quoy je feray ce conte que j'ay ouy 
drre : que, lors que le roy son nrere alla en 
Poulougne, et y estant, elle sceut que M. du 
Gua, fort favorisé du roy son dict frère, avoit 
tenu quelques propos assez desadvantageux 
d'elle, et assez bastans pour mettre le frère et 
la sœur en inimitié ou quelque picque; au 
bout de quelque temps, ledict M. du Gua, 
retourné de Poulougne et arrivé à la court, et 
portant des lettres oudict roy à sa sœur, les 
luy alla porter et baiser les mains en sa 
chambre; ce que je vis : quand elle le vist 
entrer, elle fust en grand'colere; et, ainsin 
qu'il se vint présenter à elle pour luy donner 
sa lettre, elle luy dict d'un visage courroucé : 



I . Première rédaction : « Comme elle se cuydoit ; quoy 
voyant... » 
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c( Bien vous sert, Le Gua, de vous présenter 
« devant moy aveq' ceste lettre de mon frère, 
« qui vous sert de sauvegarde, Taymant si 
« fort, que tout ce qui vient de iuy est en 
« toute franchise aveq' moy ; que sans cela, 
« je vous apprendrois à parler d'une telle 
« princesse que je suis, sœur de vos roys, vos 
« maistres et souverains. » M.^de Gua iuy res- 
pondist fort humblement : « Je ne me fusse 
« aussi , jamais , madame, présenté devant 
« vous, sçachant bien que vous me voulez mat, 
« sans quelque bonne enseigne du roy mon 
« maistre, qui vous ayme et que vous aymez 
« fort aussy ; m'asseurant, madame^ que, pour 
« l'amour de Iuy, et que vous estes toute 
« bonne et généreuse, vous m'ouyrez parler. » 
Et Iuy ayant faict ses excuses et dict ses rai- 
sons, comme il sçavoit bien dire, nia très 
bien de n'avoir jamais parlé de la sœur de 
ses roys que très reveremment. Elle le ren- 
voya, aveq protestation de Iuy estre cruelle 
ennemye, comme elle Iuy a tenu jusqu'à sa 
mort. 

Au bout de quelque temps, le roy escript à 
madame de Dampierre, et la prie, sur tous 
les plaisirs qu'elle Iuy sçauroit faire, de faire 
aveq la royne de Navarre, tant qu'elle par- 
donnast à M. du Gua, et le prinst en amitié 
pour l'amour de Iuy : ce que madame de Dam- 
pierre entreprint à son très grand regret, car 
elle cognoissoit le naturel de ladicte royne; 
mais, parce que le roy l'aymoit et se fioit fort 
en elle, à tout hazard elle entreprint ceste 
charge ; et vint un jour trouver ladicte royne 
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en sa chambre , et la trouvant en assez bonne 
trempe, elle en entama les propos, et luy fist 
une remonstrance : que, pour avoir la bonne 
grâce, l'amitié et la faveur du roy son frère, 
qui estoit desjà roy de France, elle debvoit 
pardonner à M. du Gua, et luy remettre tout 
le passé, et le prendre en grâce; car le roy 
l'aymoit fort et le favorisoit plus qu'aucuns 
des siens ; et par ce moyen, elle, le prenant en 
amitié, pourroit tirer beaucoup de bons services, 
offices et plaisirs de luy, puisqu'il gouvernoit si 

{paisiblement le roy son maistre ; et qu'il val- 
oit bien mieux qu elle s'en aidast et prevalust, 
que de le désespérer et le bander contre elle, 
et qui luy pourroit beaucoup nuire ; et qu'elle 
avoit bien veu de son temps, au règne au roy 
François !•% mesdames Magdelaine et Margue- 
rite, despuis l'une royne d'Escosse, et l'autre 
duchesse de Savoie, ses tantes, encor Qu'elles 
eussent le cœur bien grand et haut, s'ataisser 
si bas que de faire la court à M. de Sourdis *, 
qui n'estoit que maistre de la garde robe du 
roy leur père, et le rechercher, afin que, par 
son moyen, elles se ressentissent de la grâce 
et faveur du roy leur père ; et qu'à l'exemple 
de ses tantes elle en debvoit faire de mesme 
à l'endroict de M. du Gua. 

La royne de Navarre, amprès avoir ouy fort 
attentivement madame de Dampierre, luy res- 

I. En i$85. Le duc d'Epernon venait exhorter le roi de 
Navarre à embrasser la religion catholique et à s'allier avec 
Henri IH, dont il était devenu l'héritier présomptif, contre la 
faction des Guises. (Voy. Girard, Histoire du duc d*Bpernon, 
t. I, 88.) 
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pondist assez froidement, aveq un visage un 
peu riant pourtant, selon sa mode ; et iuy dict : 
« Madame de Dampierre, ce que me dictes 
« seroit bon pour vous, qui avez besoing de 
« faveur, de plaisirs et bienfaictz; et sij'estois 
« vous, ces paroiles que me dictes me seroient 
« fort bien adressées et fort propres ; et les 
« recepvrois volontiers, et mèttrois en usage ; 
« mais à moy, qui suis fille de roy, et sœur 
« de roys, et femme de roy, elles ne peuvent 
« servir ; d'autant qu'aveq' ces grandes et 
« belles qualitez, je ne puis estre mandiante, 
a pour mon honneur, des faveurs, des grâces et 
« bienfaictz du roy mon frère; car je le tiens 
« pour de si bon naturel, et congnoissant si 
« bien son debvoir, qu'il ne me les desniera 
« jamais sans la faveur de Le Gua, autrement 
« il se feroit un grand tort, à son honneur 
« et à sa royauté : et. quand bien il seroit 
« si desnaturé de s'oublier tant que de me 
« tenir autre qu'il doibt, j'ayme mieux pour 
« mon honneur, et ainsin mon courage me le 
« dict, estre privée de ses bonnes grâces par 
« faute de n avoir recherché Le Gua et ses 
« faveurs, que si l'on me reprochoit ou soub- 
« çonnoit-les avoir par son moyen et inter- 
« cession, veu qu'il me semble assez. les meri- 
« ter pour estre ce que je Iuy suis ; et s'il se 
« sent digne d'estre roy, et aymé de moy et 
« de son peuple, je me sens, comme sa sœur, 
« estre assez digne aussy d'estre royne et 
« aymée, non seulement de Iuy, mais de tout le 
« monde. Et si mes tantes, que vous m'alle- 
c( guez, se sont si abbaissées comme vous 
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« dictes, faire l'ont peu si elles l'ont voulu, 
« ou telle a esté leur humeur ; mais leur 
« exemple ne me peut donner loy, ny aucune 
« sorte d'imitation, ne me voulant nullement 
c< former sur ce modèle, sinon sur le mien 
« propre. » Par ainsin elle setaisa,et madame 
de Dampierre se retira, non pourtant que la 
royne luy en voulust mal autrement, car elle 
l'aymoit fort. 

Un' autre fois, lors que M. d'Espernon alla 
en Gascongne amprès la mort de Monsieur 
(voyage fondé sur divers subjectz, à ce que l'on 
disoit), alors il vist le roy de Navarre à 
Pamyez ; et s'entrefirent de grandes chères 
et caresses ! Je parle ainsin ; car lors M. d'Es- 
pernon estoit aemy roy en France, pour la 
desbordée faveur qu'il avoit aveq' le roy son 
maistre. Amprès donc s'estre bien caressez et 
faict bonne chère ensemble, le roy de Navarre 
le pria de le venir veoir à Nerac, amprès qu'il 
auroit esté à Toulouse, et s'en voudroit 
retourner, ce qu'il luy promist : et s'estant 
acheminé devant pour faire ses préparatifs à 
le bien festiver, la royne de Navarre qui estoit 
là, et qui vouloit mal mortel à M. d'Espernon 
pour beaucoup de grands subjectz, dict au roy 
son mary qu elle se vouloit oster de là pour 
ne perturber et empescher la feste, ne pou- 
vant nullement supporter la veue de M. a'Es- 
pernon sans quelque escandale et venin de 
colère qu'elle ^ourroit vomir, qui pourroit 
donner tascherie aucunement au roy son mary. 
Par quoy, estant sur son partement, le roy la 
pria, sur tous les plaisirs qu'elle luy sçauroit 
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faire, de ne bouger, et luy aider à recepvoir 
mondict sieur d'Espefnon, et mettre toute sa 
rancune qu'elle luy portoit soubz les pieds 
pour Pamour de luy, d'autant que cela leur 
importoit grandement à tous deux, et à leur 
grandeur. 

« Et bien , monsieur » , luy dict la royne, 
puis qu'il vous plaist me le commander, je 
demeureray et luy fairay bonne chère, pour 
vostre respect et l'obédience que je vous 
doibs. )) Et puis dict à aucunes de ses dames : 
Mais je vous respons bien que, lorsqu'il 
arrivera, et tant qu'il demeurera, ces jours 
là je m' habi 1 leray d' un habillement dont je ne 
m'habillay jamais, qu'est de dissimulation 
et hypocrisie ; car je masqueray si bien mon 
visage de faintise, qu'il n'y verra que tout 
bon et honneste recueil et toute douceur, 
et pareillement je poseray à ma bouche 
toute discrétion : si bien que je me rendray 
par l'extérieur telle que 1 on pensera l'intç- 
rieur de mon cœur bon, duquel autrement 
je n'en puis respondre ; n'estant nullement 
à mon pouvoir, estant du tout à luy, tant 
il est hault, plain de franchise, et ne sau- 
roit supporter d'eau punaise, ny le venin 
d'aucune hypocrisie, ny moins le faire 
abbaisser , puis qu'il n'y a rien que Dieu 
et le ciel qui le puissent amolir et le rendre 
tendre, en le refaisant ou le refondant. » 
Pour rendre donq' contant le roy son mary, 
car elle l'honoroit fort, aussy luy rendoit il de 
mesme, elle se desguisa de telle façon, que, 
M. d'Espernon venant arriver en sa chambre, 
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elle le recueillist de la mesme forme que le 
roy l'en avoit priée et elle luy avoit promis : 
si bien que toute la chambre qui estoit plaine 
d'une infinité d'assistans, qui se pressoient 
pour veoir ceste entrée et entrevue, en furent 
fort esmerveillez ; et le roy et M. d'Espernon 
en demeurarent contans ; mais les plus clairs- 
voyans, et qui cognoissoient le naturel de la 
royne, se doubtoient bien de Quelque ^arde 
dedans : aussi disoit elle qu'elle avoit joué 
un rolle en ceste comédie mal volontiers. Je 
tiens de bon lieu tout cecy *. 

Voilà deux contes pas lesquelz on peut bien 
congnoistre la hauteur du courage de ceste 
royne^ lequel estoit tel, que j'ai ouy dire à la 
royne sa mère, sur ce discours et subject, 
qu elle en estoit fort semblable au roy son 
\ père, et qu'elle n'avoit aucuns de ses enfans qui 

le semblast mieux qu'elle, tant en ferons, 
humeurs, lineamentz et traictz du visage, 
qu'en courage et générosité ; d'autant qu'elle 
avoit veu le roi Henry, durant le roy j^'ran- 
çois son père, qui, pour son royaulme, n'eust 
pas recherché ny nacqueté le cardinal de 
Tournon, ny l'aûmiral d'Annebault, grands 
favoris du roy; mesmes qu'il eust eu la paix 
ou les trefves souvant de l'empereur Charles^ 
s'il luy eust voulu requérir et rechercher, 
mais sa générosité ne pouvoit soubsmettre 
à telles recherches. Aussi, tel estoit le père, 
telle est la fille. Mais pourtant tout cela luy 
a beaucoup nuist. Je m en rapporte à une inn- 

I . Probablement de la reine de Navarre elle-même. 



\ 
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nité de traverses et indignitez qu'elle a 
receues à la court, que je ne diray point, car 
elles sont trop odieuses, jusqu'à en avoir estéç 
envoyée, aveq certes un grand affront, et pour- 
tant innocente de ce que Ton luy mettoit assus, 
ainsin que la preuve en fist foy à plusieurs, 
car je le sçay : et comme le roy son mary en 
feust asseuré, en quoy il en demanda raison au 
roy, dont il fust très bon en cela (aussy luy 
âlloit il du sien), et si en cuyda soudre entre 
eux deux frères quelque contention sourde et 
hayne *. 

La guerre de la Ligue amprès arriva, et, 
d'autant que la royne de Navarre se craignoit 
de quelques uns, à cause qu'elle estoit très 
grande catholique, elle se retira à Agen, qui 
luy avoit esté donné, et le pays, par les roys 
ses frères, en apanage et don "pour sa vie du- 
rant : et puis qu'il y alIoit de la religion 
catholique, et qu'il la falloit maintenir, et 
exterminer l'autre, elle voulut fortifier la 
sienne de son costé de tout ce qu'elle peut, et 
faire la guerre contre l'autre ; mais elle y fust 
très mal servie, par le moyen de madame de 
Duras, djsoit on, qui lagouvemoit fort, et qui 
soubz son nom faisoit de grandes exactions et 
concussions. Le peuple de la ville s'en aigrist, 
et soubz mains en couva une liberté et moyen 
de chasser, et leur dame, et ses garnisons. Sur 
lequel mescontentement M. le mareschal de 
Matignon prist occasion de faire entreprise à 

I. Voyez L'Estoile, Journal, à Tannée 1 58 j, et les Mi- 
moires de Marguerite. -. 
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la ville ainsin que le roy, en ayant sceu les 
moyens, luy commanda aveq' une grand' 
joye, pour agraver sa sœur, qu'il n'aymoit, 
de plus en plus de desplaisirs. Par quoy l'en- 
treprise, qui pour la première fois avoit esté 
faillie, fut menée pour la seconde fois si dextre- 
ment par mondict sieur mareschal et les habi- 
tans, que la ville fust prise et forcée de telle 
sorte et en telle prestezze et allarme, que la 
pauvre royne tout ce qu'elle peut faire, fust 
que de monter en trousse * derrière un gentil- 
homme, et madame de Duras derrière un autre, 
et se sauver de vistesse, et faire douze grand' 
lieues d'une traitte, et le lendemain autant, et 
se sauver dans la plus forte forteresse de la 
France, qui est Cariât : où estant, et pensant 
estre en seureté, elle fust, par les menées du 
roy son frère (qui estoit un très habile et 
très subtil roy s'il en fust oncques), vendue 
\ par ceux du pays et de la place ; et, en estant 

; sortie, s'en déifiant, ainsin qu'elle se sauvoit 

fust prisonnière entre les mains du marquis 
de Canillac, gouverneur de l'Auvergne, et 
menée dans le chasteau d'Usson, bien forte 
place aussy, voire imprenable, que le bon et fin 
renard roy Louis X\* avoit rendue en partie 
tel pour y loger ses prisonniers, les tenant là 
plus en seureté cent lois qu'à Loches, Bois de 
Vincennes et Luzignan '. 

1 . En croupe. 

2. « La vérité est telle, que le sieur de Lignerac pour 
quelque mesconstantement et jalousie quMl a eu de la Royne 

de Navarre qu'elle ne se saisit du chasteau, Ta chassée 

Qui, après avoir bien contesté en son esprit, se résolut de 



\ 
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Voilà donq' ceste pauvre princesse prison- 
nière leans, et traittée non en fille de France 
certes, ny en princesse si grande que celle là. 



s*en aller à Millefleur, et se mit en chemin à pied aveq 
Aubiac et une femme ; puis sur le chemin fut mise sur un 
cheval de bast, et après dans une charrete à beufs, et corne 
elle fut dans un village nomé Colombe, un gentilhome nomé 
Langlas, qui estoit lieutenant dens Usson, luy ofrit le chas- 
teau et Vy mena. Aussitost qu'elle y fust arrivée, luy mesme 
s*en va trouver le marquis de Canillac à Sainct Hicques, qui 
monte à cheval, et s'estant faict ouvrir la porte, il demande 
ledict Obiac caché entre des murailles. Il le prend et le met 
entre les mains d'un prevoost. Le marqujs despescha incon- 
tinent le jeune Monmaurin au Roy et à la Royne mère. ■ 
Ces lignes servent de note dans le Ms. de Mesme 7 140, 3 (Bibl. 
nat.), à la lettre suivante de Marguerite, lettre adressée 
du château d'Usson à l'un des maîtres d'hôtel de la Reine 
mère : « Monsieur de Sarlan, puis que la cruauté de mes 
malheurs et de ceux à qui je ne rendis jamais que services 
est si grande que, non contens des indignités que depuis tant 
d'années ils me font pastir, veulent poursuivre ma vie 
jusques à la fin, je désire au moins, avant ma mort, avoir ce 
contentement que la Royne ma mère sache que j'ay eu assez 
de courage pour ne tomber vive entre les mains de mes 
ennemys, vous protestant que je n'en manqueray jamais. 
Assurez l'en, et les premières nouvelles qu'elle aura de moy 
sera ma mort. Soubs son asseurement et commandement ]e 
m'estois sauvée chez elle, et au.lieu de bon traitement que je 
m'y prometlois, je n'y ay trouvé que honteuse ruine. Pa- 
tience ! Elle m'a mise au monde, elle veut m'en oster. Si 
sçais-je bien que je suis entre les mains de Dieu ; rien ne 
m'adviendra contre sa volonté ; j'ay ma fiance en luy et 
recevrai tout de sa main. Vostre plus fidèle et meilleure 
amye, MARCuERrrE. • 

Quant à ce que dit Branthôme de la force du château 
d'Usson, lisez, pour commentaire, dans la Vie de Margue- 
rite, par le Père Hilarion de Coste, ce qui concerne cette 
place. Elle « ne craignoit que la cheute du ciel ; rien que 
le soleil n'y pouvoit entrer p>ar force, et sa triple enceinte 
mesprisoit les efforts des assaillans, comme ung roch eslevé 
les flots et les vagues » . 
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ToutefFois, si son corps estoit captif, son brave 
cœur ne i'estoit point, et ne iuy mancqua 
point, et iuy assista très bien, pour ne se 
laisser point aller en son affliction. Que c'est 
que peut un grand cœur conduict d'une 
granae beauté ! Car celuy qui la tenoit pri- 
sonnière en devint prisonnier dans peu de 
temps, encor' qu'il lust fort brave et vail- 
lant. Pauvre homme! que pensoit il faire? 
Vouloir tenir prisonnière, subjecte et captive 
en sa prison, celle qui, de ses yeux et de son 
beau visage, peut assubjectir en ses liens et 
chaisnes tout le reste du monde comme un 
forçat ! 

Le voylà donq ce marquis ravy et pris de 
ceste beauté; mais elle, qui ne songe en 
aucunes délices d'amour, ains en son honneur 
et en sa liberté, joue son jeu si excortement 
et si sagement qu'elle se rend la plus forte, et 
s'empare de la place et en chasse le marquis, 
bien esbahy d'une telle surprise et ruse mili- 
taire K Elle l'a gardée desjà il y a six à 
sept ans, non pourtant en tous les souhaictz 
et plaisirs du monde, despouillée de la conté 
d'Auvergne*, détenue par M. le grand prieur 
de France, aue le roy fist instituer conte et 
héritier par la royne mère en son testament, 
aveq' son regret de quoy elle ne pouvoit 



1 . En 1 5 8$ . Marguerite habita le château d'Usson jusqu'en 
160$. 

2. Première rédaction : « et s'empare de la place et en 
chasse Tautre, bien esbahy d'une telle ruse et surprise, où 
pourtant elle a vescu six à sept ans... fort desnuée de biens 
et du conté d'Auvergne... » 
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laisser à la royne sa bonne fille au moins 
quelque chose du sien propre, tant estoit la 
nayne grande que le roy lui portoit *. Helas! 
quelle mutation au prix de celle que j'ay 
veu, qu'ilz s'£ntr' aymoient tant, et n^estoient 
qu'un corps, une ame et une mesme voUonté ! 
Ah ! que d'autres fois j'ay veu qu'il les fai- 
soit beau voir discourir ensemble ; car, fust 
ou sérieusement, ou en gayetté, rien n'estoit 
plus beau à veoir ny à ouyr, car tous deux 
disoient ce qu'ils voulloient ! Ah ! que le temps 
est bien changé à celuy que quand on les 
voyoit dancer tous deux en la grand' salle du 
bal d'une belle accordance, et de vollonté et 
de dance ! Le roy la menoit ordinairement 
dancer le grand bal. Si l'un avoit belle ma- 
jesté, l'autre ne l' avoit pas moindre. J'ai veu 
assez souvant la mener dancer la pavanne 
d'Espaigne, dance où la belle grâce et majesté 
font une belle représentation ; mais les yeux 
de toutte la salle ne se pouvoient saouller, ni 
assez se ravir par une si agréable veue ; car 
les passages y estoient si bien dancez, les pas 
si sagement conduictz, et les arrests faictz de si 
belle sorte, qu'on ne sçavoit que plus admirer, 
ou la belle façon de dancer, ou la majesté de 
s'arrester,representant maintenant unegayetté, 
et maintenant un beau et grave desdain ; car 
il n'y a nul qui les aye veus en ceste dance, 

I . Catherine de Médicis détenait le comté d'Auvergne en 
vertu d'un arrêt du parlement rendu en sa faveur en 1552. 
Marguerite réclama devant la même juridiction le legs Eût 
par sa mère au grand prieur ; le comté lui fut adjugé peu de 
temps après sa sortie dTsson. 
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qui ne die ne l'avoir veue dancer jamais «l 
bien, et de si belle grâce et majesté, qu'à ce roy 
frère et à ceste royne sœur ; et, quand à moy, 
je suis de telle opinion, et si l'ay veue dan- 
cer aux roynes d'Espaigne et d'Escosse très 
bien. 

Je leur ai veu pareillement fort bien dancer 
le Pazzemezo d'Italie, ores en marchant et aveq' 
un port et geste grave, en conduisant si bien 
et si gravement leurs pas, ores les coullans 
seullement, et ores en y faisant de fort beaux, 
gentils et graves passages, que nul autre ou 
prince ou autre y pouvoit aprocher, ny dame, 
car la majesté n'y estoit point espargnee : aussi 
ceste royne prenait grand plaisir à dancer ces 
dances graves, pour sa beUe grâce, aparance 
et grave majesté, qu'elle faisoit aparoir mieux 
qu'aux autres dances, comme bransles, voltes 
et courantes. Elle ne les aymoit guieres, encor* 
qu'elle s'en acquitast très bien, parce qu'elles 
n'estoient pas dignes de sa majesté^ mais ouy 
bien propres pour les grâces communes d'au- 
tres dames *. 

Je luy ay veu aussy aymer quelquefois le 
bransle de la torche ou du flambeau; et pouF 
ce mesme subject. Surquoy il me souvient 
Qu'une fois estant à Lion, au retour du roy 
de Poullougne, aux nopces de Besné, l'une 
de ses filles^ elle dansa ce bransle (et nous 
fist cet honneur à Clermont d'Entrague et 



I . Elle a donné des preuves de ses connaissances en cet 
art : voy. dans ses Mémoires, p. 9 de l'édition Gnessard, la 
description des fêtes de Tentrevuede Bayonac. 
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à moy de nous prendre) devant forces 
estrangiersde Savoye, de Piedmont, d'Italie et 
autres, qui dirent n'avoir rien veu de si beau 
que ceste royne, si belle et grave, dancer si 
belle et grave dance, comme certes elle est : 
dont il y en eust quelq'un qui alla rancontrer 
là dessus, disant que ceste royne n'avoit 
point de besoing, comme les autres dames, 
du flambeau qu'elle tenoit en la main, car 
celluy qui sortoit de ses beaux yeux, qui ne 
mouroit point comme l'autre, pouvoit suffire, 
ayant autre vertu que de mener dancer les 
hommes, puisqu'il pouvoit embrazer tous 
ceux de la salle, sans se pouvoir jamais es- 
taindre comme l'autre qu'elle avoit en la 
main, et qu'il estoit pour esclairer de nuict 
parmy les ténèbres, et de jour parmy le sou- 
leil mesme. 

Doncques faut il là dessus que la fortune 
nous a esté à tous nous autres aussy bien 
ennemye qu'à elle, que nous ne voyons plus 
ce beau flambeau, voire ce beau souleil es- 
clairer sur nous autres, et qu'il s'en soit allé 
cacher en ces sommetz et montàignes de 
l'Auvergne; et mordieu, au moins s'il s'en 
fust allé poser sur quelque beau port ou havre 
de mer, au feu duquel les mariniers et pas-^ 
sants se fussent guidez, sans danger et nau- 
frage, pour leur servir de fanal, sa demeure 
en seroit plus belle, plus proffitable et plus 
honnorable pour elle et pour tous. Ahl peuple 
de Provence, vous la debvriez supplier d'aller 
habiter dans voz beaux portz et belles costes 
de mer, qu'elle rendroit encores plus illustres 
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qu'ilz ne sont, et plus habitables et plus 
riches ; car de toutes partz aborderoient gens, 
galleres, navires et vaisseaux, pour veoir la 
merveille du monde, comme ladis celle de 
Rhodes par son beau far et reluisant fanal ; 
au lieu que ressarrée dans les barrières et 
barricaves de ses montaignes d'Auvergne, et 
ne se pouvants fausser aisément, elle nous 
est cachée et incogneu.e du tout à nos yeux, 
si non d'autant que nous en avons sa belle 
idée. Ah ! belle et antique ville de Marseille, 
que vous seriez heureuse si vostre port estoit 
nonnoré du flambeau et fanal de ses beaux 
yeux! Aussy bien la conté de Provance luy 
appartient, ainsin que plusieurs autres pro- 
vinces, voyre la France. Que maudict soit la 
malheureuse obstination que l'on a en ce 
royaulme de ne la rechercher aveq le roy son 
mary, recueillir et honnorer comme l'on, 
doibt! (J'escrivois cecy aii plus fort de la 
guerre de la Ligue*.) Si c'estoit une royne et 
princesse mauvaise, malicieuse, avare ou ty- 
ranne, comme il y en a eu force le temps 
passé en France, et possible qu'il y en aura 
encores, je n'en sçaurois que dire; mais elle, 
toute bonne, toute splendide, liberalle, n'ayant- 
rien à soy, donnant à tout le monde, et gar- 
dant peu pour soy, tant charitable, tant aus- 
mosniere à l'endroict des pauvres*. Aux plus 

1 . Les mots entre parenthèses ont été ajoutés par Bran- 
thôme en marge du manuscrit. 

2. Morgues, son prédicateur, dit que les dépenses de 
Marguerite à titre d'aumônes s'élevaient par année à cent 
vingt mille livres. 
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grands, elle faisoit honte en liberalitez, 
comme je Tay veue au jour des estreynes faire 
des presens à toute la court, que les roys 
ses frères s'en estonnoient et n'en faisoient de 
pareilz. 

Elle donna à la royne Louyse de Lorraine 
une fois pour ses estreynes un esventail faict 
de nacre de perles, enrichy de pierreries et 
grosses perles, si beau et si riche, qu'on disoit 
estre un chefd'œuvre, et l'estimoit on à plus 
de quinze cents escus*. L'autre, pour rétri- 
buer ce présent, luy envoya de longs fers d'es- 
guillettes, que l'Espaignol appelle puntas , 
enrichies de quelques perles et pierreries, qui 
pouvoient monter à quelque cent escus, et la 
paya de ses esguillettes pour ses estreynes 
fort, certes, dissemblables. 

Bref, ceste royne est en tout royalle et 
liberalle, honnorable et magnifique; et, ne 
desplaise aux impératrices du temps passé, 
leurs magnificences descriptes par Suétone, 
Pline et autres, n'en ont rien approché, tant 
pour estre à sa court et aux villes, que 
pour aller aux champs et par pays, fust en 
ses litières tant dorées, tant superbement cou- 
vertes et painctes de tant de belles devises, 
ses coches et carrosses de mesmes, et ses 
hacquenées si richement enarnachées. 

Ceux qui ont veu telz superbes appareilz 
comme moy sçavent qu'en dire. Et qu'il 
faille maintenant qu'elle soit frustrée de tout 
cela ! que dej puis sept ans elle n'a bougé 

I . Première rédaction : « Douze cents escus. » 
Branthôme, X, i6 
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recluze de ce chasteau austère et mal plai- 
sant, où pourtant elle prend sa patience, tant 
elle a de vertu, de sçavoir se commander, 
qui est Tune des grandes, à ce qu'ont dict au- 
cuns philosophes ! 

Pour parier encor de sa bonté, elle est telle,. 
et si noble et si franche, que je croy qu'elle * 
luy a fort nuist; car encor' qu'elle eust de 
grands subjects et moyens pour se venger de 
ses ennemys et leur nuire, elle s'est retenue 
bien souvant les mains, lesquelles, si elle eust 
vouleu emploier ou faire emploier, et com- 
mender à d'autres qui estoient assez promptz, 
possible, par exemples d'aucuns chastiez bien 
a bon escient, les autres se fussent faicts 
sages et discretz, mais elle remettoit les ven- 
geances à Dieu. 

Ce fust aussy ce que luy dict une fois M. du 
Gua, ainsinqu elle le menassait : « Madame, 
« vous estes si bonne et généreuse, que je 
« n'ay point ouy dire que vous ayez offensé 
« jamais aucun. Je croy que vous ne voul- 
« driez commancer en moy, qui vous suis 
« très humble serviteur. » Aussy, combien 
qu'il luy eust beaucoup nuist, elle ne luy 
rendist la pareille ni vengeance. Il est vray 
que lorsqu'on l'eust tué et qu'on luy vint an- 
noncer, elle estant mallade, elle dict seule- 
ment : « Je suis bien marrye que je ne suis 
« bien guérie pour de joye soUempniser sa 
« mort'. » Mais aussy elle avoit cella de bon, 



I. En i$7$. Lire dans les Mémoires de Marguerite de 
nombreux détails sur la conduite de du Guast envers elle. 
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que, quand on se fust humilié à elle pour 
rechercher pardon et sa grâce, elle remettoit 
et pardonnoit tout, à la mode de la géné- 
rosité du lion qui jamais ne faict mal à celuy 
qui s'humilie. 

Je me souviens que, lorsque M. le mares- 
chal de Biron fust lieutenant de roy en 
Guyanne, la guerre s'estant esmue, son che- 
min s'adressa un jour ( ou qu'il le fist à es- 
cient) près de Nerac, où estoient pour lors le 
roy et la royne de Navarre, il desbanda son 
arquebuserie pour y attaquer devant une 
escarmouche. Le roy de Navarre luy mesme 
en personne sortist la sienne ; et, tout en pour- 
point, comme un simple capitaine advantu- 
rier, la soubstint, et si bien, qu'ayant de 
meilleurs arquebuziers, il n'y alla rien du 
sien'. Et, pour plus de bravade, M. le mares- 
chal fist lascher quelques volées de canon 
contre la ville ; de sorte que la royne, qu'y 
estoit accourue et mise sur les murailles pour 
en veoir le passe temps, failHst en avoir sa 
part ; car une balle vint droict donner tout 
auprès d'elle : ce qui l'irrita beaucoup, tant 

f>our le peu de respect que M. le mareschal 
uy avoit porté de la venir braver en sa 
place, que parce qu'il avoit eu du roy com- 
mandement de ne s'aprocher, quoique fust, 
pour faire laguerre,de plus prèsde cinq lieues à 
la ronde du lieu où seroit la royne de Na- 
varre; ce qu'il n'observa pour ce coup, dont 
elle en conceut une telle collere contre le ma- 

I . Il n*eut pas de désavantage dans le combat. 
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reschal, qu'elle songea fort de s'en ressentir et 
s'en venger '. 

Au bout d'un an et demy amprès, elle 
s'en vint à la court, où estoit le mareschal, 
Que le roy avoit appelé à soy de la Guyanne, 
de peur de nouveau remuement ; car le roy 

I . Marguerite, dans le passage de ses Mémoires que nous 
avons cité, page i8j, promet de protester contre plusieurs 
des assertions de Branthôme à cet endroit ; voici en quels 
termes elle le fait : « Le Roy mon mary ne laissoit de vivre 
avec moy en pareille privauté que si j'eusse esté sa sœur, 
voyant que je ne désirois que de le contenter en toutes 
choses... Ces considérations l'ayant un jour amené à Nerac 
avec ses trouppes, il y séjourna trois jours... Le mareschal 
de Biron, qui n'espioit qu'une telle occasion, en estant 
adverty, feint de venir avec son armée près de là, pour 
joindre à un passage de rivière M. de Cornusson, seneschal 
de Tolose qui lui amenoit des trouppes ; et, au lieu d'aller 
là, tourne vers Nerac, et sur les neuf heures du matin, il s'y 
présente avec toute son armée en bataille, près et à la porta 
du canon... Il faisoit ce jour là un fort mauvais temps, et 
une si grande pluye, que l'arquebuserie ne pouvoil servir. 
Neantmoins le Roy mon mary jette quelques troupes des 
siennes dans les vignes pour empescher que le mareschal de 
Biron n'approchast plus prè>. Le mareschal se tenoit ferme, 
couvrant son artillerie jusques à ce qu'elle fust preste à tirer ; 
puis faisant soudain fendre sa trouppe, faict tirer sept oa 
huit volées de canon dans la ville dont Tune donna jusques 
au chasteau ; et ayant faict cela, part de là et se retire, 
m'envoyant un trompette pour s'excuser à moy, me man- 
dant que si j'eusse esté seule, il n'eust pour rien du monde 
entrepris cela ; mais que je sçavois qu'il estoit dict, en U 
neutralité qui avoit esté accordée par le Roy, que, si le Roy 
mon mari estoit à Nerac, la neutralité n'auroit point de lieu, 
et qu'il avoit commandement du Roy de l'attaquer en quel- 
que lieu qu'il fust. En toutes aultres occasions, monsieur le 
mareschal de Biron m'avoit rendu beaucoup de respect, et 
tesmoingné de m'estre amy ; car, lui estant tombé de mes 
lettres entre les mains durant la guerre, il me les avoit ren- 
voyées toutes fermées ; et tous ceux qui se disoient à moy ne 
recepvoient de luy qu'honneur et bon traictement. i $80. » 
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de Navarre menassoit de remuer s'il ne l'os- 
toit de là. La royne de Navarre se ressentant 
dudict mareschal, n'en fist cas en façon du 
monde, mais le desdaigna fort, parlant partout 
fort mal de luy, et de l'injure qu'il luy avoit 
faicte. Enfin M. le mareschal, redoubtant la 
fureur et la haine de la fille et sœur des roys 
ses maistres;et congnoissant le naturel deceste 
princesse, songea de la faire rechercher et sa 
grâce, et y faire ses excuses et s'y humilier ; 
à quoy, comme généreuse, elle n'y contredist 
aucunement, et le prist en grâce et amitié, et 
oublia le passé. Surquoy je sçay un gentil- 
homme de par le monde, qui, venant arriver 
à la court, et voyant la chère que faisoit la- 
dicte royne à mondict sieur le mareschal, en 
fust fort estonné, et, d'autant qu'il avoist 
cest honneur d'estre ouy quelquefois de la 
royne en ses parolles, il lui dict qu'il s'eston- 
noit fort de ce changement et de ceste bonne 
chère, et qu'il ne l'eust jà creu, veu l'of- 
fense et l'injure receue; mais elle fist response 
que, d'autant qu'il avoit recongneu sa faute 
et faict ses excuses, et recherché sa grâce 
par humilité, qu'elle luy avoit octroyé de 
ceste façon, non pas s'il se fust mis et con- 
tinué sur sa bravade de Nerac. Voylà comme 
ceste bonne princesse est peu vindicative , 
n'ayant pas en cella imité son ayeuUe la 
royne Anne envers le mareschal de Gyé , 
comme j'ay dict cy davant. 

J'alleguerois force autres pareils exemples 
de sa bonté en ses reconciliations et pardon- 
nances. 
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Rebours, une de ses filles, qui mourut à 
Chenonceaux, luy avoit faict quelque grand 
desplaisir *, elle ne luy en fist plus cruel traitte- 
raent ; et, venant à estre fort mallade, la visita ; 
et ainsin qu'elle vouleust rendre Tame, elle 
l'admonesta, et puis dict : « Geste pauvre fille 
« endure beaucoup, mais aussy elle a bien 
« faict du mal. Dieu luy pardoint comme je 
« luy pardonne! » Voylà la vengeance et le 
mal Qu'elle lui fist. Voylà aussi comme ceste 
grand' royne a esté, par sa générosité, fort 
lente en ses vengeances, et a esté toute bonne. 

Aussy ce grand roy de Naples, Alfonse, qui 
estoit subtil à aymer les beautez des dames, 
il disoit que la beauté est la signifiance de la 
bonté, et des douces et bonnes mœurs, comme 
la belle fleur l'est d'un bon fruict. Et, pour ce, 
ne faut doubler que si nostre royne ne fust 
estée composée de sa grand' beauté, ains de 
toute laideur, qu'elle ne fust estée très mau- 
vaise, veu les grands subjects qu'on luy en a 
donné. Aussy, comme disoit la feue royne 
Ysabel de Castille, sage, vertueuse, et très 

I. A rapprocher de ce passage le suivant, extrait des 
Mémoires de Marguerite : « Depuis que Dayeile s*estoit 
esloignée, le Rojr mon mary s'estoit mis à rechercher Re- 
bours, qui estoit une fille malicieuse, qui ne m*aimoit 
point, et qui me faisoit tous les plus mauvais offices 

au'elle pou voit en son endroit. > Cette Rebours était fille 
e Guillaume Rebours, président au parlement, que les pré- 
dicateurs tournèrent en ridicule lors du siège de Paris. « Us 
coups que tirent les royaux > , disaient-iî^, ■ vont tous à 
rebours. » Guillaume Rebours passait pour politique. L*Es- 
toile a parlé de la Rebours. Voy. son Journal, éd. de l^44^^ 
vol. V, p. 185. 
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catholique princesse que El fruîo de la clemencia 
en una reyna de gran beldad, y de dnimo grande, y 
codiciosa de verdadera honra, sin duda es mas 
dulce que qualquiera vengança, aunque sea empren- 
dida con justo titulo. « Le fruict de la clémence 
« en une royne de beauté, de grand cœur, et 
« convoiteuse d'honneur, est plus doux que 
« quelque vengeance que ce soit, encor qu'elle 
« soit entreprise par juste raison et tiltre. » 

Geste royne a bien observé sainctement ceste 
reigle, pour se vouloir conformer aux com- 
mandements de son Dieu, qu'elle a tousjours 
aymé, craint et servy devottement. Ores que 
le monde l'a abandonnée, et luy faict la 
guerre, elle a pris son recours seul à Dieu, 
qu'elle sert ordinairement tous les jours, et 
tort devottement, ainsin que j'ay ouy dire à 
ceux qui l'ont veue en son affliction ; car 
jamais elle ne pert ses messes, et fort souvant 
faict ses pasques, et list fort en l'Escriture 
saincte, y trouvant son repos et sa consoUa- 
tion '. 

Elle est fort curieuse de recouvrer tous les 
beaux livres nouveaux qui se composent, tant 
en lettres sainctes qu'humaines; et quand elle 
a entrepris à lire un livre, tant grand et long 
soit il, elle ne laisse ny s'arreste jamais, jus- 

I . Branthôme s'exprime comme le fit plus tard le prédi- 
cateur Morgues, déjà cité, d'après lequel Marguerite assistait 
chaque matin à deux messes « outre la haute qu'elle oyait 
tous les jours, qui est une praticque d'ancienne piété parmy 
les roys et ropes * , outre également d'autres offices à l'is- 
sue de ces trois messes. Avant de se mettre à table elle fai- 
sait « prières à deux genoux » . Enfin elle communiait trois 
fois par semaine. 
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qu'à ce qu'elle en ayt veu la fin, et bien sou- 
vant en pert le manger et le dormir. Elle 
mesme compose fort, tant en prose qu'en 
vers '. Sur quoy ne faut penser autrement 
aue ses compositions ne soyent très belles, 
doctes et plaisantes, car elle en sçait bien 
l'art ; et si on les pouvoit veoir en lumière, 
le monde en tireroit un grand plaisir et prof- 
fict. 

Elle faict souvant quelques vers et stances 
très belles, qu'elle faict chanter (et mesmes 
qu'elle chante, car elle a la voix belle et 
agréable, l'entremeslant avea le luth qu'elle 
touche bien gentiment), à ae petits enfans 
chantres ' qu'elle a ; et par ainsin elle passe 

1 . Pour la prose, Branthdme fait sans doute allusion aux 
Mémoires de la Reine. Ses œuvres en vers ne sont pas par- 
venues jusqu'à nous. Dans le Divorce satyrique, d'Aubigné 
attribue à Marguerite une chanson qu'elle aurait faite pen- 
dant son séjour à Usson, et que nous citons plus loin. 

2. L'un de ces petits enfants chantres, si Ton en croit le 
Divorce satyrique, grandit pour le régal de la chronique 
scandaleuse. On l'appelait Pominy, fils d'un chaudronnier du 
pays. D'enfant de choeur il « parvint par le moyen d'une 
assez belle voix qui le discernait d'avec ses semblables, à la 
musique de ceste Royne, s'introduisant enfin de la chapelle 
à la chambre et de la chambre au cabinet, pour secrétaire, 
où longuement il a tenu diverses parties et fait diverses 
depesches ; c'est pour \uy que ses folies se sont si fort aug- 
mentées qu'on en pourroit fournir de justes volumes. C'est 
de lui qu'elle dit qu'il change de corps, de voix, de visage et 
de poil, comme il luy semble, et qui entre à huis clos où il 
luy plaist ; c'est pour luy qu'elle fait faire les licts de ses 
dames d'Usson si hauts qu'on y voyait dessoubz sans se 
courber, afin de ne s'escorcher plus comme elle souloit les 
espaules, ny le fessier, en s'y fourrant à quatre pieds toute 
nûe pour le chercher ; c'est pour luy qu'on l'a veue souvent 
tâtonner la tapisserie pensant l'y trouver et celuy pour qui 



Discours V. — La Royne Marguerite. 249 

son temps, et coule ses infortunées journées, 
sans offancer personne, vivant en la vie tran- 
quille qu'elle a choisy pour la. meilleure. 

Elle m'a faict cest honneur de m'escrire en 
son adversité assez souvant, ayant esté si pré- 
sumptueux d'avoir envoyé sçavoir de ses nou- 
velles. Mais quoi ! elle estoit fille et sœur de 
mes roys, et pour ce je voulois sçavoir de sa 
santé, dont j'en estois bien ayse et heureux 
quand je la sçavois bonne. En la première 
elle m'escript ainsin : 

a Par la souvenance que vous avez de moy, 
qui m'a esté non moins nouvelle que agréable, 
je cognois que vous avez bien conservé l'affec- 
tion qu'avez tpusjours heue à nostre maison, 
à si peu qui reste d'un si misérable naufrage, 
qui, en quelque estât qu'il puisse estre, sera 
tousjours disposé de vous servir, me sentant 
bien heureuse que la fortune n'ayt peu effacer 
mon nom de la memoyre de mes plus anciens 
amys, comme vous estes. J'ay sceu que, 
comme moy, vous avez choisy la vie tran- 
quille, à laquelle j'estime heureux qui s'y peut 

bien souvent en le cerchant de trop d'affection elle s'est mar- 
quée le visage contre les portes et les parois ; c'est pour luy 
que vous avez tant ouy chanter à nos belles voix de cour ces 
vers faits par elle-même : 

A ces bois, ces prez et ces antres 
Offrons les vœux, les pleurs, les sons, 
La plume, les yeux, les chansons, 
D'un poète, d'un amant, d'un chantre. 

Et c'est luy qu'elle nomme maintenant « ce méchant homme », 
qu'elle dit luv gaster tous ses serviteurs et pour qui son 
œil droit lui oat sans y faillir lorsque contre elle il trame 
quelque malice. » 
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maintenir, comme Dieu m'en a faict la grâce 
despuis cinq ans, m'ayant logée en un arche 
de salut où les orages de ces troubles ne 
peuvent. Dieu mercy ! me nuyre ; à laquelle, 
s'il me reste quelque moyen de pouvoir servir 
à mes amys, et à vous particulièrement, vous 
m'y trouverez entièrement disposée et accom- 
paignée d'une bonne vollonté. » 

Voilà de beaux mots et voyià aussy l'estat 
et la belle resolution de ceste belle princesse. 
Que c'est que d'estre extraicte d'une si noble 
maison, et de la plus grande du monde, d'où 
elle a tiré ce grand courage par succession 
et héritage de tant de braves et vaillants roys 
ses père, grand père, ayeul et ancestres ! Et 
qu'il faille, comme elle dict, que d'un si 
grand naufrage elle soit seulle restée, et non 
pourtant recongnue et révérée comme elle 
debvroit de son peuple ! dont je crois que le 
peuple de France en patist beaucoup en ses 
misères pour ce seul subject, et en pâtira de 
ceste guerre de la Ligue». 

(Mais cecy manque aujourd'huy : car, par la 
valeur, et sagesse et beau règlement de nostre 
roy, jamais la France ne fust plus fleurissante, 
ny pacifique, ny mieux réglée ; qu'est le plus 
grand miracle qu'on vist jamais, estant sortie 



I . Ce passage a été écrit pendant la guerre entre Mayenne 
et Henri IV. Les lignes qui suivent entre parenthèses furent 
ajoutées par Branthôme lorsque, longues années après la 
rédaction de la Vie de Margueriiey il revit la copie de ses 
premiers manuscrits. Les deux lignes isolées qu'on trouve un 
peu plus loin sont également une addition de l'auteur lors 
d'une revision de ses ouvrages. 
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• 

d'un si grand abisme de maux et corrup- 
tions ; en quoy paroist bien que Dieu ayme 
nostre roy : aussi est il tout bon et miséricor- 
dieux. 0! qu'il est mal conseillé, qui se fie 
en l'amour du peuple d'aujourd'huy I) 

! que les Romains recogneurent bien 
autrement la postérité d'Auguste Caezar, de 
qui ilz avoient receus tant de biens et de 
grandeurs, et le peuple françois, qui en a tant 
receu de ses derniers roys depuis cent ans, 
et mesmes du roy François l" et roy Henry, 
que sans eux il y a long temps que la France 
seroit bouleversée sens dessus dessoubz par 
ses ennemys qui la guettoient pour lors, et 
mesme l'empereur Charles, cest affamé et 
ambitieux. Et qu'il faille qu'ilz en soient si 
ingratz, ces peuples, à l'endroict de leur fille 
Marguerite, seule et unique princesse de 
France ! Il est aisé d'en prévoir une ire de Dieu 
sur eux, puis que rien n'est tant à lui odieux ' 
que l'ingratitude, et mesmes à l'endroict des 
roys et roynes, qui tiennent icy bas la place 
et représentation de Dieu. Et toi, desloyale 
fortune, que tu monstres bien qu'il n'y a per- 
sonne tant aymée du ciel, et favorisée de 
nature , qui se puisse promettre asseurance 
de toy et de ton estât pour un seul jour! Si 
n'as tu pas grand honneur d'offancer ainsin 
cruellement celle qui est en tout parfaicte de 
beauté, douceur, vertu, magnanimité et de 
bonté en ce monde ^ 



I . Branthôme avait d'abord écrit : < Il est aisé d'en pré- 
voir la ruyne totalle, puisqu'à Dieu rien n'est tant odieux... » 
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Tout cecy j'escrivois aux plus fortes guerres 
des nostres qu'avons eu despuis dix ans. 

Pour faire fin, si je n'avois à parler de 
ceste nostre grande royne ailleurs et en autres 
discours, j'allongerois cettuy ci le plus que je 
pourrois, car d'un si excellent subject les lon- 
gues parolles ne sont jamais ennuieuses ; 
mais je les remettray pour ce coup en un 
autre part. 

Cependant, vivez, princesse, vivez en despit 
de la fortune. Vous ne serez jamais autre 
qu'immortelle, et en la terre et au ciel, où 
vos belles vertuz vous porteront sur leurs 
testes. Si la voix ou renommée publique n'eust 
faict un bandon » général de vos louanges et 
grands mérites, ou que je fusse de ces biens 
' disans, je me mettrois à en dire davantage ; 
car, si jamais fust veue du monde personne 
en figure céleste, certes, vous l'estes. 

I. Proclamation. 

Fin. 



Celle <][ui nous debvoit à bon droit ordonner 

Ses loix et ses edictz, et par sus nous régner, 

Qu'on verroit dessoubz elle un règne de plaisance, 

Tel qu'il fut soubz son père, astre heureux de la France ; 

Fortune l'en empêche. Hé f faut il qu'un bon droict 

Injustement perdu par la fortune soit ! 

Quatrain pour elle mesmes. 

Jamais rien de si beau nature n'a peu faire 
Que ceste grand' princesse, unique de la France ; 
Et fortune la veut totalement deffaire ! 
Voylà comme le mal aveq le bien ballance. 



MESDAMES 

FILLES DE LA NOBLE MAISON DE FRANCE^ 



Madame Yolant de France. — Madame Jehanne de 
France. — Madame Anne de France. — Madame Claude de 
France. ~ Madame Renée de France. — Marguerite, royne 
de Navarre. — Mesdames Charlotte, Louise et Magdeleine 
de France. — Madame Marguerite de France. — Madame 
Claude de France. — Madame Victoire de France. — Madame 
Diane de France. — Madame Isabelle de France. 



C'est une chose que j'ay veu noter à de 
grandes personnes, tant hommes que dames 
de la court, que coustumierement les filles de 
la maison de France sont estées et sont fort 
bonnes ou spirituelles, ou gracieuses, ou géné- 
reuses, et au tout bien accomplies; et, pour 
confirmer leur dire, ne alleguoyent celles qui 
avoient esté du vieux temps ny les antiques, 
mais seullement celles dont elles avoient eu 
cognoissance, et qu'elles en avoyent ouy par- 
ler à leurs pères et ayeuls qui avoient estez à 
la court. 

Or entre autres, et pour la première, elles 
alleguoient madame Yolant de France * femme 
au duc de Savoye et prince de Piedmont. 

I . Yolande, fille de Charles VII et de Marie d'Anjou, née 
à Tours, mariée en 14$ 2 à Amédée IX « duc de Savoie, morte le 
29 août 1478. 
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Elle fust une très habile et bien sœur de 
frère, le roi Louis XI*. Elle pencha un peu du 
party du duc Charles de Bourgongne, qui estoit 
son beau frère pour avoir espousé sa sœur aisnée 
Catherine \ qui ne vesquit guieres amprès 
avoir espousé son mary, et pour ce ne pust 
longtemps ses vertus faire valoir ny parestre. 
Voyant doncq Yolant, tant prospérer et tant 
estre redoutté ce duc Charles, et qu'il estoit 
son voisin, elle fist ce qu'elle peut pour l'en- 
tretenir en son amitié, qui luy servoit beau- 
coup aux affaires de son estât. Puis, luy, 
venant à mourir, le roi Louis XI* s'en vint 
ruer sur sa grandeur, sur ses despens et sur 
ceux de Savoye; mais madame la duchesse, 
habille dame, trouva moyen de gaigner le roy 
son frère, et le venir trouver an Plaissis les 
Tours, pour establir ses affaires; où estant 
arrivée, le roy alla au devant d'elle jusqu'à 
la basse court pour la recueillir*; et, en la 
salluant, la baisant, et l'accoUant, moittié en 
riant, moittié en la piccotant, il lui dict : « Ma- 
« dame la Bourguignonne , vous soyez la très 
« bien venue. » Elle, en lui faisant une grande 
reverance, luy dict : « Monsieur, je ne suis point 
« Bourguignonne, vous me pardonnerez , s'il 
« vous plaist. Je suis fort bonne Françoise et 
« votre très humble servante. » Le roy la prist 
soubz le bras et la mena en sa chamore aveq' 



1 . Catherine, première femme de Charles, comte de Cha- 
rolais, comiu dans l'histoire sous le nom de Charles le Témé- 
raire, morte à Bruxelles en 1446, âgée de dix-huit ans. 

2. Accueillir, recevoir. 
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un fort bon recueil : mais elle qui estoit fine, 
et qui congnoissoit bien l'humeur du roy son 
frère, songea à ne demeurer guieres avecques 
lui, ains seullement à faire ses affaires le plus 
tost qu'elle pourroit, et s'en aller. 

Le roi, de l'autre costé, qui congnoissoit la 
dame, ne la pressoit point autrement de long 
séjour; et si l'un se laschoit de l'une, l'autre 
se faschoit de l'autre : parquoy, sans n'y avoir 
demeuré que huict jours, elle s'en retorna en 
sa duché, un peu assez contante, du roy son 
frère. 

Philippes de Commines * en fait ce discours 
plus au long ; mais les anciens d'allors disoient 
qu'ilz trouvoientceste princesse une fort habille 
femelle, et qui ne debvoit rien au roy son 
frère, et qui la brocardoit souvant de ce party 
bourguignon; mais elle se reviroit pourtant 
le plus doucement et modestement qu'elle pou- 
voit, de peur de l'offancer, et oui sçavoit aussy 
bien ou mieux dissimuler que le roy son frère, 
et qu'elle estoit cent fois plus fine que luy, 
tant à sa mine qu'à ses parolles et Jaçons, 
mais pourtant très bonne et très saige. 

Jehanne de France ', filledudict roy Louis XI% 
fut bien spirituelle, mais si bonne, que amprès 
sa mort on la tenoit comme saincte, et quasy 
faisant miracles, à cause de la saincteté de vie 



1 . Livre V, chapitre iv. 

2. Jeanne, duchesse de Berry, fille puînée de Louis XI et 
de Charlotte de Savoio, née en 1464, morte le 5 février 
IJ05. 
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qu'elle mena, amprès que le roy son mary, 
Louis XII% Teust répudiée, et qu'elle se fust 
retirée à Bourges, qui lui avoit esté' donné pour 
son douaire, et pour sa vie durant, ou tout 
son exercice fust de vacquer aux prières et 
oraisons, servir Dieu et ses pauvres, sans bailler 
aucun signe autrement du tort qu'on luy avoit 
faict de ceste répudiation. Mais le roy protesta 
de l'avoir espousée par force, craignant l'in- 
dignation du roi Louis XI* , son père, qui 
estoit un maistre homme, et qu'il ne l'avoit 
jamais cogneue ny touchée, encor' qu'ilz eus- 
sent assez longtemps estez mariez et couchez 
ensemble ^ Mais pourtant cella passa ainsin : en 
quoy ceste princesse se monstra très saige ; et 
n'en fistlaresponcede Richarde, fille d'Escosse, 
femme du roy de France Charles le Gros, 
lorsque son mary la répudia, affermant par 
serremens et juremens ne l'avoir cogneue 
ny touchée*, a Or cella va bien », dict elle, 
« puisque par le sermant de mon mary je suis 
demeurée encores vierge et pucelle. » Par ces 
parolles, ceste royne se mocquoit bien du ser- 
mant de son mary et de son pucellage. C'est à 
doubter aussy si ledict roy Louys, ayant cou- 
ché tant de fois aveq sa femme, aurant le 
roy Loys son père et le roy Charles son frère, 
s'il ne la toucha pas, et s'il eust osé dire 
autrement à son père et frère : encor bien 
heureux estoit il de s'en vanter, et de l'avoir 

1. De 1476, époque de leur mariage, à 1498. 

2. Répudiée (88-^) sous prétexte d'adultère, elle se dé- 
clara, quoique mariée depuis dix ans, « impoUue de toute 
approche charnelle » avec qui que ce fut. {Annales de Metz,} 
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très bien despucellée, autrement il iuy en fust 
mal allé. Mais, amprès la mort du père et 
frère, il nia tout et prist sur ce le subject pour 
n'y avoir touché, affin d'espouser ceste belle 
royne vefve. Ainsin que rien n'est impossible 
à un grand roy*. Possible aussi, que sçait on.»* 
que sa femme s'en fust plainte au roy son père 
ou au roy son frère, ou bien à d'autres tant 
hommes que femmes, ou bien elle estoit en 
cela par trop sage et continante ; ce qui est 
incroyable. 

Nous avons bien Jehanne d' Albret, royne de 
Navarre, qui, en premières nopces, espousa le 
duc de Cleves à Chastelleraut * ; mais elle estoit 
petite, n'ayant que douze ou treize ans; et le 
mariage s'en rompist, d'autant qu'cncor' qu'il 
ne fust consummé , et encor' eust couché 
aveq' elle, il ne la toucha ny cogneust jamais 
pour la tendresse de son aage ; encore que le 
roi de Navarre • , avant l'espouser, en fust en 
quelque soubçon ou doubte,eten pria madame 
la seneschalle de Poictou, ma grand'mere, de 
ne Iuy en celler la vérité, d'autant qu'elle le 
sçavoit très bien ; car elle estoit pour lors dame 
d honneur de la royne de Navarre, mère de la 
fille. Mais madicte grand'mere Iuy jura et as- 
seura qu'elle estoit infante et vierge pucelle, 
aussi bien qu'alors qu'elle nasquit ; à quoy ad- 



1 . Première rédaction : < Ainsin rien n'est impossible à 
un roy, et faict tout ce qu'il veut et tout Iuy est permis. » 

2. Le 13 juillet 1541. 

3 . Antoine de Bourbon, duc de Vendôme. Il ne devint roi 
de Navarre que par ce mariage. 

Branthômtj X. 17 
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jousta foy M. de Vandosme, et l'en espousa 
meilleur cœur : dont il ne debvoit faire difficul 
sans s'enquérir autrement; car la fille estoit 
tendre, qu'il luy estoit impossible d'en supc 
ter le faix. Mais, en des femmes aagées et q 
ont couchez et dormy longuement aveq' lei 
marys, et continuellement, certes telz serme 
sont fort escabreux et un peu incrédules, 
ce n'estoit qu'ils fussent du chapitre Defrigi 
et maleficiatis ', comme il y en a forces, ou qu' 
le facent pour quelque saincte dévotion, 
bon vœu, ainsin qu'on list d'un roy Alfor 
d' Arragon, lequel, ayant espousé une fort be 
dame et demeuré longtemps aveq' elle, ne 
cogneut jamais, et le jura et le protesta ainsi 
dont les uns ont escript que c'estoit pour saii 
teté et pour mieux saulver son ame, comi 
si le maryage en aportoit la dampnatio 
D'autres disent qu'il estoit inhabille, ce qui ( 
le plus vraysemblable, ainsin qu'il s'en trou 
force hommes, mais point de femmes, desquel 
il ne s'en trouve aucunes dans ledict chapii 
des froides, ny des refusantes, et qui s' 
abstiennent : j'entends celles qui sont du mon 
et maryées, et comme les autres requises et bi 
pourchassées et sollicitées; si ce n est la roy 
Edilfrude», royne d'Angleterre, laquelle 
list et dict on avoir esté mariée par trois fo 
et pourtant demeura tousjours vierge, et m: 
au cathalogue des sainctes. Cest article scel 



1 . Il cite ces mots d'après Rabelais. Liv. I, 42 . C'est 1 
rubrique du titre xv du 4* livre des DécritaUs, 

2, iCdilthryda, femme du roi Ecgfirid. 
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aucuns, est bien incroyable, si ce n'est qu'elle 
eust encontre des aenuques pous marys, ou 
inhabilles, et qu'elle l'eustfaict exprez. 

Il se trouve oien plusieurs femmes qui ren- 
contrent des marys inhabilles et impotens et 
auxquelz on a noué Tesguillette * . Nous en 
avons veu un' infinité despuis vingt ans, en 
France et ailleurs, que ce meschant usage de 
nouement est venu ; mais au diable l'une seule 
qui Tayt voulu cacher, mais dans la huictaine 
le reveller aussytost, et en prendre acte, et en 
faire les hauts cris. Nous avons veu pourtant 
une fort honneste et belle dame en Piedmont, 
nommée madame de Montjouan, fille à madame 
la contesse de Pancallier, sœur de M. de Raitz, 
laquelle endura Tespace de dix ans l'inhabilité 
et impotence de son mary, attendant tousjours 
la bonne heure qu'il se remist; et n'en sonna 
jamais mot, mais se tint coye tousjours en son 
pucellage, jusqu'à ce que, ne le pouvant plus 
tenir à cause des aiguillons de la chair qui la 
picquoient à toute heure, et ne pouvoient plus 
attandre, car elle estoit des belles de Pied- 
mont, elle revella tout, en fist ses plainctes, et 
fist divorce, et se remarya amprès à M. d' Ara- 
conis, grand et hbnneste seigneur dudict 
Piedmont, et fort favori de son altesse, et qui 
gouvernoit tout. 

I . C'est-à-dire qui ne peuvent consommer le mariage. On 
explique cette expression de deux manières. Les uns veulent 
qu'il soit question de Taiguillette qui attachait les chausses au 
pourpoint, et Ton comprend que si elle reste nouée, le mari 
ne peut user de ses droits. D'autres prétendent que les sor- 
ciers frappent un homme d'impuissance en faisant plusieurs 
nœuds magiques sur une cordelette ou une aiguillette. 
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Telz mariages, certes, sont dissolvables pour 
ces incapacitez ; mais il ne se peut croire ou'un 
homme bien puissant, ayant couché quelques 
années aveq sa femme, aille dire puis amprès 
qu'il ne Ta point touchée, et en jurer. Telz 
sermens, certes, sont fort frauduleux et sus- 
pectz à la créance. J'aymerois autant croire 
qu'un' infinité de belles femmes, qui aux 
assauts des villes ont passé par les picques 
des soldats qui les ont prises, sont chastes et 
intactes, et veulent contrefaire les pucelles de 
Marolles '. Ce sont abus : comme je congnois 
deux grandes dames huguenottes, lesquelles, 
au massacre de la Sainct Barthélémy, souffri- 
rent la charge de quelques uns que je sçay 
bien; car tout estoit alors à l'abandon; qui 
faisoit le pis estoit le plus galant et mieux 
venu ; et puis elles faisoient des prudes et 
effrontées et juroient et protestoient que plu- 
tost mourir que l'avoir enduré, et qu'il n'en 
estoit rien. Là dessus fiez vous sur leur ser- 
mant. Elles ont raison; car pourquoy l'ad- 
voueroyent elles ? Il leur suffist du souvenir 
du plaisir. 

Nous avons un conte pareil*, qui me fust 
faict en la ville de Fondy auprès de Naples, et 
qui est tout commun de part dellà, vray et 
frais encor, delà segnora Livia' Gonzaga; qui 
avoit espousé en son temps Ascanio Collumne, 
filz de ce brave Prospero Collumne. Elle fiisi 

1 . vierges prétendues. Je n'ai jamais pu savoir pourquoi 
les filles de Marolles ont cette mauvaise réputation. 

2. Extrait de Paul Jove, livre xxxiii. 

3. P. Jove ne la nomme pas LIVIA; mais Juila. 
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estimée de son temps la plus belle de toute 
l'Italie, et de telle sorte, dis je, estimée, que 
sa beauté vola jusques en Levant (j'en ay veu 
le pourtraict en femme vefve, plusieurs fois, 
oui le confirme ainsin) et en Constantinople ; 
dont Ariadan Barberousse, lorsqu'il eust le 
baston de gênerai de Tarmée'de mer du Grand 
Seigneur, la première fois, avecq' une grande 
soUempnelle pompe (comme il est escript) 
ayant passé par le far de Messine et costoyé 
la Callabre, et y faict de grands ravages, et 
vers Naples , fist entreprise sur la ville de 
Fondy, et arriva de nuict, et si à propos, et 
si à Timproviste, qu'ayant mis deux mille 
Turcs en terre, prindrent la ville d'assaut et 
d'escalade, donnarent au chasteau où .estoit 
ladicte Livia Gonzagua endormie et couchée 
en son lict : laquelle, oyant l'allarme, fust tel- 
lement surprise, qu'elle se leva en sursault, 
et tout le loisir qu elle eust, ce fust se jetter 
en chemise par une fenestre, et se sauver par 
les montaignes, si à propos que les Turcs 
entrarent en sa chambre ainsin qu'elle n'estoit 
que quasi sortie. On dist que Barberousse en 
vouloit faire un présent au Grand Seigneur, 
et que ladicte entreprise ne fust faicte que 
pourcella; et quand il sceut qu'elle avoit esté 
faillie, il s'en cuyda désespérer ; mais le mal- 
heur de la dame fust quç, tumbant de Sille 
en Caribde, vint à tumber en se sauvant 
parmy des bandolliers et fortuscis * du 
royaume^ laquelle feust recogneue d'aucuns, 

I. Fuorusciti, des bannis, des gen^hors U loU 
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et d'autres non. Je vous laisse donq à penser 
si un bon et friant bouccon ', tombe entre les 
mains et puissance de ces aflfamez, ne fust 
pas gousté et tasté à bon escient, ainsin que 
plusieurs n'en doubtent point, d'autres si. 
Mais, quelque serment et exécration qu'elle 
peust faire, n'en peust estre creue; car voUon- 
tiers une si belle et bonne viande ne sçauroit 
eschapper impollue de telles gens. Les plus 
clers voyans, et qui s'entendent en ces choses, 
et qui en ont tasté, m'en sçauroient bien que 
dire, et qu'aucuns du pays le disent. 

Par ainsin, voylà comme et hommes et 
femmes se dampnent aysement par leurs ser- 
mens ; mesmes que les plus belles roynes et 
princesses, quand elles tumberoient en telz 
hasards, ne seroient espargnées non plus que 
les autres, puisqu'une grand' beauté ne porte 
aucune régie ny sauvegarde aveques soy, 
qu'elle ne soit partout de prise, et que l'amour 
en cela n'use de son droict et autnorité sans 
aucun respect. Au partir de là, sont quites à 
dire et jurer que leur grandeur a faict perdre 
l'hardiesse à ceux qui l'ont voulu entrepren- 
dre ; et Dieu sçait ! 

Il en arriva de mesmes' à la royne de Sicillc 
Constance, laquelle trajetant de Barlete» à Sa- 
leme, tumba entre les mains de quelques cor- 
saires et brigans qui luy firent de grands ou- 
trages, dict l'histoire de Naples. Pensez qu'ilz 



1 . Morceau, de l'italien boccont. 

2. En 1194. 

3. Barletta. 
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la repassarent soubs le ventre, et partout, 
comme on dict, car à tels gens tous c... sont 
c..., mesmes quand ils sont rpyaux, voire à 
tout le monde; car ce sont viandes royales et 
très exquises, autant pour les friands que pour 
les sobres, bien que ceste royne ne fust des 
belles ny des jeunes. 

Je sçay une grande dame et un gentilhomme 
qui s'estoient mariez et couchez ensemble, ce 
disoit on. Enfin la dame s'en faschant parce 
qu'il n'estoit assez riche pour elle, et qu'elle 
en vouloit un autre qu'elle eust amprès, riche 
et grand seigneur, le gentilhomme pourtant la 
mist en procès*, qui vint en la notice du grand 
roy François, qui le fist venir à luy, et luy 
conter leurs particularitez. Le gentilhomme 
asseuroit de son costé les siennes, et entre 
autres allégua les plus secrettes qui estoient 
soubz sa chemise, et qu'elle avoit tels siz' et 
telles marques sur sa nature et à l'entour, et 
aux cuisses, bref par tout le corps nud ; et 
demandoit qu'on la visitast pour veoir si on ne 
les y trouveroit pas. Sur ce furent femmes 
députées commissaires pour faire la Visitation, 
qui fust trouvée semblable au dire de l'autre ; 
mais pourtant la dame ayant nié fort et ferme 
que pour cela il ne s'ensuivolt qu'il fust venu 
jusques au criminel et au centre, mais senty 
et cogneu seullement quelques legieres pri-- 
vautez et mignardises; enfin, d'autant qu'elle 
avoit de la faveur à la court, fust remise au 

1 . Vraisemblablement pour Tobliger de retourner dans la 
maison conjugale. 

2. Signes particuliers. 
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serinent, qui fiist faict solempnellement à 
Nostre Dame de Paris sur le grand autel ; et, 
recepvant le corps de Nostre Seigneur, tous 
deux ensemble, sur la damnation de leurs 
âmes, firent et l'un et l'autre leurs sermens 
tous contraires : l'homme fust deboutté, et la 
dame creue et receue au sien ; et, par ainsin 
du despuis chascun print son party, et se 
pourveurent ailleurs où ilz peurent : mais 
pourtant ilz ne sont estez heureux en lignée ; 
car et de l'un et de l'autre elle n'est jamais 
venue en perfection, et n'en ont eu guieres de 
plaisir : et voylà comment Dieu les punist, et 
tant d'autres qu'ilz sont de ces parjures. 

J'ay ouy conter d'une dame de la court du 
grand roy François, de laquelle un très grand 
prince devenu fort amoureux, bien souvant 
(fust ou pour sa grandeur qu'elle n'osoit contre- 
dire, ou plustost pour la privauté qu'elle luy 
f^ermettoit facilement, autant amoureuse de 
uy que luy d'elle) la venoit trouver, ou du 
soir ou du matin, dans son Hct, tout en che- 
mise et rien que sa robe de nuict sur luy, et 
privement se couchoit auprès d'elle sans 
aucune cérémonie. EU' en estoit quicte pour 
dire : « Eh bien, monsieur, que pensez vous 
« faire.? Vous ne me fairez rien, car j'ay les 
« jambes et les cuisses bien croisées. Vous ne 
« me forcerez non plus, car je crieray à l'ayde 
« à mes femmes; aussy que vous estes trop 
« honneste pour l'entreprendre. » (Quelque 
fou l'eust faict.) Mais, pour tout cela elle ne 
sortoit point du lict (quelque sotte l'eust faict), 
fust ou de peur de se marfondre, ou pour 
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endurer lé doux plaisir de l'attouchement du 
gentil corps de ce prince près du sien, qu'il 
embrassoit de cueur et d ardeur, et tastoit, 
tant de son corps que de ses mains, et y duroit 
assez long temps. Je voudrois fort sçavoir 
comment cela se peut apeller, amprès toutes 
ces privées façons, et si, pour nier amprès 
fort et ferme à ses femmes, un peu de là esloi- 
gnées, ou à d'autres, qu'il n'estoit jamais venu 
à cela, si elles le pouvoient croire ; je dis si 
elles estoient habilles, et sçavoient que c'est 
du jeu d'amour; et si elles ne croyoient pas 
que la comédie avoit esté jouée toute entière, 
sans se contenter de s'estre pourmenez à l'en- 
tour de l'eschaffaut ». J'ay cogrieu la dame sur 
son vieil aage, qui à la voir et l'ouyr parler, 
toutes femmes estoient putains, fors elle. Il 
s'en falloit ce traict et plusieurs autres, car 
l'un amené l'autre. 

J'en alleguerois une infinité d'exemples, et 
de femmes, et de maryées, et à maryer, et dç 
filles, ainsin perjurantes et négatives ; mais je 
les remetz à un autre traicté, craignant encores 
d'avoir esté trop long en ceste disgression ; 
mais je suis excusable, d'autant qu'elle m'est 
venue ainsin en ma pensée et mémoire, si que 
possible je l'eusse peu oublier. 

Et pour retourner à nostre princesse Jehanne 
de France, je croy que son mary, comme j'ay 

I . Je crois que Tauteur fait allusion à une coutume de son 
temps. Quelquefois des criminels étaient promenés autour de 
réchafaudf, entourés de tout l'appareil du supplice, puis ra- 
menés en prison ou graciés. Ils avaient vu tous les apprêts 
de la peine capitale, sans recevoir le colip mortel. 
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ouy dire, l'avoit fort bien cogneue et vivement 
touchée, encor' qu'elle fust un peu gastée du 
corps, car il n'estoit pas si chaste de s'en abs- 
tenir. Payant si près de soy, et autour de ses 
costez; veu son naturel, qui estoit un peu 
convoiteux, et beaucoup, du plaisir de Venus, 
comme ses prédécesseurs. Mais' il vouloit 
ratraper ses premières amours, qui estoit la 
royne Anne et ceste belle duché, qui luy don- 
noient de grandes tentations dans l'ame : et 
pour ce, il répudia ceste princesse : et son ser- 
mant fust creu et receu du pape, qui en donna 
la dispence, receue en la Sorbonne et court de 
parlement de Paris. En quoy ceste princesse 
fust sage et vertueuse, car elle n'en fist aucun 
esclandre, brouhaha, ny semblant de s'ayder 
de justice; aussy qu'un roy peut beaucoup, et 
fait ce qu'il veut; mais se sentant forte de se 
contenir en continence et chasteté, elle se retira 
devers Dieu et l'espousa, tellement qu'oncques 
puis n'eust autre mary : meilleur n'en pouvoit 
elle avoir. 

Amprès elle, fust sa sœur Anne de France *, 
fine femme et déliée s'il en fust oncq', et vray 
image en tout du roy Loys son père. L'eslec»- 
tion qui fust faicte d elle po4i|' avoir la tutelle 
et administration du roy Charles son frère en 
faict foy, qu'elle gouverna si sagement et ver- 
tueusement, que c'a esté un des grandz roys 
de France, et qui par sa valeur fust proclamé 

I . Anne, fille de Louis XI et de Charlotte de Savoie, 
mariée en 1474 à Pierre de Bourbon, sire de Beaujeu, morte 
le 14 novembre 1522. 
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empereur de tout l'Orient, comme nous avons 
dict. Quand à son estât, elle l'administra aussy 
tout de mesmes. Vray est qu'à cause de son 
ambition elle le cuyda un peu brouiller, pour 
la haine qu'elle porta à M. d'Orléans, despuis 
roy. J'ay ouy dire pourtant que, du comman- 
cement, elle luy portoit de l'affection, voire 
de l'amour; de sorte que, si M. d'Orléans y 
eust vouleu entendre, y eust eu' bonne part, 
comme je tiens de bon lieu : mais il ne s'y 
peut commander, d'autant qu'il la voyoit trop 
ambitieuse et qu'il vouloit qu'elle despendist 
de luy, comme premier prince et le plus pro- 
che, et non luy d'elle; ce qu'elle desiroit le 
contraire, car elle vouloit tenir le haut lieu et 
tout gouverner. L'on dict que la source de 
leur plus grand différant, sans que je parle 
des petits provenants des jalousies d'amour et 
d'ambition qui arrivoyent souvant entre eux 
deux, fiist que ledict M. d'Orléans, jouant un 
jour à la paulme à Paris, madicte dame de 
Beaujeu, le voyant jouer aveq' ses dames de 
sa court, selon la coustume a'alors, vint un 
coup en dispute (comme il arrive souvant), 
dont il s'en lallust raporter aux gens. L'on en 
vint demander à madame de Beaujeu. Ladicte 
dame jugea contre M. d'Orléans. Luy qui 
estoit haut à la main, et se doubtant d'où 
venoit le jugement, commança à dire assez 
bas que quiconque l'avoit condampné, si c'es- 
toit un homme il avoit menty, et si c'estoit une 
femme c'estoit une putain. Aucuns disent et 
escripvent qu'il la demantist tout haut ; mais 
c'est une mocquerie. Je le sçay par le moyen 
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d'une grand' dame, et aussy qu'il n'estoit 
vraysemblable qu'une tutrice de roy fust ain- 
sin vilipendée publiquement. Ce qu'estant 
rapporté à Madame, et l'ayant ouy à demy, 
la luy garda bonne soubz un beau semblant; 
et oncques puis ne cessa de iuy succiter de 
telz mescontantemens, voire attentatz sur sa 
personne ; et fust contrainct de sortir de Paris 
à grand' haste, et se saulver ; et ce fust alors 
que ceux de la ville d'Orléans luy refusarent 
les portes ; et s'en alla à Blois, et puis se retira 
en saulveté en Bretaigne vers le duc François ', 
où il commança ses premières amours aveq' 
madame Anne, fille du duc, qui le receut et 
retira si fidellement, qu'il ayma mieux d'en- 
courir le courroux du roy et la guerre que 
d'user d'infidélité envers son refFugié, qui fust 
un très grand honneur à luy ; en quoy beau- 
coup de gens n'ont faict de mesmes. 

Pompée en sçauroit bien que dire, s'estaiit 
reffugié chez le thraistre d'i^gypte. Aussy 
voulut on gaigner M. d'Orléans, pour quitter 
la practique de ses confédérés; mais il ne le 
voulut, tant pour son honneur que congnois- 
sant le naturel de la dame, qui estoit fort 
dissimulée. La guerre enfin pour tel subject 
fust tellement esmeue, et à la suscitât ion 
tousjours de madame de Beaujeu (comme ma 
grand'mere, nourrie aveq' elle, contoit, fille 
qu'on nommoitle Lude, et despuis seneschalle 
de Poictou, dame d'honneur ae la feue royne 
de Navarre Marguerite), qu'enfin M. d'Or- 

I . François II, duc de Bretagne. 
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laans fust pris à Sainct Aubin du Cormier, et 
mené prisonnier à Lusignan et à Bourges, au 
grand contentement de sa dame ennemye ; et 
y demeura long temps, jusques à ce que le 
roy Charles VIII% voulant faire son tant dé- 
siré voyage du royaume de Naples, pour ne 
laisser rien derrière soy qui peust brouiller 
en France, encor' qu'il fust en prison (mais 
un tel prince que celluy là, tout prisonnier 
qu'ilestoit, pouvoitesmouvoirencor' le peuple), 
et aussy que le roy qui estoit tout bon prince, 
le fist sortir, craignant que sa sœur lui fist 
un mauvais tour en la prison et le fist mou- 
rir, et aussy qu'il se vouloit servir de luy 
en son voyage comme il fist; car il estoit 
un brave et vaillant prince, ainsin qu'il le 
monstra en son combat de mer vers Gennes', 
qui fust cause de la totalle conqueste du 
royaume de Naples, 

Madame Jehanne de France luy servist bien 
fort aussy à sa liberté (et quelle bonté de 
femme! et là dessus croyez si elle n'estoit 
pas bien au vray sa femme et très bien cogneue) 
en importunant tous les jours le roy son 
frère (aont il en fust blasmé de mescognois- 
sance lorsqu'il la répudia) et sa sœur, qui 
repugnoit tant qu'elle pouvoit; car elle estoit 
fort vindicative, et de l'humeur en cela du 
roy son père, voire en tout. Car elle estoit 



I . En 1494, près de Rapalo ; il battit la flotte napolitaine 
et reprit la place, dont Frédéric, frère du roi de Naples, 
venait de s'emparer. 
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fine, trinquate*, corrompue, plaine de dis- 
simulation et grand' hypocrite, qui, pour 
son ambition, se masquoit et se desguisoit en 
toutes sortes. Dont le royaume se comman- 
ceant àsefascher de ses humeurs, encor qu'elle 
fust sage et vertueuse, les porta impatiem- 
ment : et lorsque le roy alla à Naples, elle 
ne demeura plus en tiltre de régente, mais 
son mari, M. de Bourbon, régent. Il est bien 
vray qu'elle luy faisoit faire beaucoup de 
choses de sa teste ; car elle le gouvernoit et le 
sçavoit bien mener, d'autant qu'il tenoit un 
peu de la sotte humeur, voire beaucoup : 
toutefFois le conseil luy repugnoit.et la cou- 
terroUoit. Elle voulloit user un peu de 
quelque prérogative et aucthorité à l'endroict 
de la royne Anne; mais elle trouva bien 
chausseure à son pied, comme l'on dict; 
car la royne Anne estoit une fine Bretonne, 
comme j ay dict, et qui estoit fort superbe 
et altiere à l'çndroict de ses esgaux; de sorte, 
qu'il fallust à madame de Bourbon caller et 
laisser à la royne sa belle sœur tenir son 
rang, et maintenir sa grandeur et majesté, 
comme estoit de raison :. ce qui luy debvoit 
fort fascher; car, estant régente, elle tenoit 
terriblement sa grandeur. 

J'ay veu forces lettres d'elle en nostre mair 
son, du temps qu'elle estoit en sa grandeur; 
mais je n'en ay veu jamais de noz roys, et si 
en ay veu beaucoup, parler et escrire si bra- 



I . Adroite, déliée, du provençal trencar, trancher, tailler, 
affûter, rendre fin. 
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vement et impérieusement comme elle faisoit, 
tant envers les plus grands que les plus petitz 
et jamais ne signoit qu' « Anne de France » ; 
quelquesfois mettoit « Anne » simplement : 
mais le plus beau nom d'une fille cle France 
est de mettre tousjours ce beau surnom de 
France, ainsin que je tiens d'un grand cjui le 
conseilla à madame de Savoye*, estant jeune 
fille, die signer ainsin ; ce qu'elle faisoit, car 
j'en ay veu d'elle force lettres : et si ceste 
Anne ne mettoit que peu souvant vostre^, 
ce qui n'appartient qu'aux roys et à quelques 
grands souverains et roynes et souveraines. 
Et encor' que tout à plain elle ne se meslast 
des affaires comme elle avoit faict, si vouloit 
elle mettre le. nez partout où elle pouvoU. 
Certes, c'estoit une maistresse femme, un 
petit pourtant brouillonne; car si M. d'Or*- 
îéans ne fust esté pris, et que la fortune ne 
luy eust dict mal, elle avoit mis la France 
desjà en grand bransle, et tout pour, son 
ambition ; que tant qu'elle a vescu n'a jamais 
peu la bannir de son ame, encor' qu'elle fust 
en sa maison retirée, où elle faisoit semblant 
pourtant de s'y plaire et faire valoir sa court, 
qui estoit tousjours très belle et 'grande, 
comme disoit ma grand'mere, et estant tous- 
jours accompaignée de grand' quantité de 
dames et de filles qu'elle nourrissoit fort ver- 

1. Marguerite, duchesse de Savoie, fille de François I"". 

2. Dans la formule finale de ses lettres. Dans la première 
rédaction ce passage était moins étendu : « Et jamais ne 
signoit qu' « Anne de France », sans mettre nullement 

vostre. » 
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lueusement et sagement. Il y en eust une 
pourtant des siennes qui luy eschappa un 
jour de faire la folie aux garçons, comme 
telle espèce de sexe y est subjecl, et la garde 
en est très mal aysée, tant eslroicte soit elle. 
Elle lesceut,et luy demanda pourquoy elle avoit 
tumbé en une si lourde et infâme faute, bien 
que la bonne dame ne fiist exempte d'amour, 
tesmoing sa... femme de chamore, dite Co- 
lete, qu'elle fist fort riche pour les bons offi- 
ces de dariolette * faictz par elle. Dont je sçais 
une bonne maison riche pour avoir estée ma- 
riée leans. Geste fille ainsin criminelle luy res- 
pondist : que l'autre luy avoit faict par force. 
Elle luy fist la comparaison d'une espée des- 
gain^e, qui ne se peut jamais non plus qu'un 
autre enguaisner, si le fourreau se remue 
deçà et delà, et ne demeure ferme; ainsin 
est il d'une femme en cela, et luy en fist 
monstrer l'expérience de l'espée devant elle 
et toutes les dames et filles, qu'il luy servist 
et à elle de leçon'. Elle avoit aussy un com- 
mun dire à la bouche, quand on luy parloit 
de quelque dame, et qu on la luy louoit et luy 
disoit on que c'estoit une très sage dame : 
a Dites donq » , disoit elle, « elle est des moings 
« folles, et non pas très sage ; car guieres n'y, 
« en a il ny qui, ou jeune ou en aage mur, 



1. Entremetteuse. 

2. On a fait le même conte d*£lizabeth d'Angleterre et de 
Catherine II de Russie. Il courait du temps de Branthdme et 
sans doute antérieurement, les recueils de gauloiseries. Voy. 
Us facéties et motz subtilz d* aucuns excellens espritz et tris 
nobles seigneurs. Lyon, i$$9, in-8». 
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« n'ayt aymé, ou ne soit entrée en tentation ; 
« mais les unes moins et les autres plus. » 

Si a elle faict de très belles nourritures, 
ainsin que je tiens de ma grand'mere; et n'y 
a guieres eu dames et filles de grand'maison 
de son temps qui n'ayt appris leçon d'elle, 
estant alors la maison de Bourbon l'une des 
grandes et splendides de la chrestianté. Aussy 
c'estoit elle qui la faisoit valoir; car encores 
qu'elle fust opulante en grands biens et ri- 
chesses de soy, elle, ayant bien faict sa main 
en sa régence, y en apporta davantage ; si 
bien que tout y servoit à faire reluire ceste 
maison. Outre qu'elle estoit splendide et ma- 
gnifique de sa nature, et qu'elle ne vouloit 
en rien diminuer de sa grandeur première, 
elle avoit bien aussy de grandes bontez à l'en- 
droict des personnes qu'elle aymoit et pre- 
noit en sa main, et mesme à l'end roict de ses 
femmes de chambre, jusques à une, dont la 
maison qu'elle a fait.... fait bien aujourduy 
de la glorieuse et est fort riche. Ce sont les 
recompenses des bons offices et services se- 
gretz que telles bonnes dariolettes sçavent 
faire à leurs maistresses qu'elles reçoivent 
d'elles, et tant y en a t il au monde». Pour 

I. Dans une copie manuscrite de ce livre des Dames ^ 
conservée à la Bibliothèque Mazarine^ nous avons relevé la 
variante suivante de ces dernières lignes : « Et mesme à 
l'endroit de ses femmes de chambre, principalement à une 
qui s'appeloit Colette, qui fut mariée en une maison d'un 
gentilhomme de Guyenne que je ne nommerai point, 
laquelle aujourd'hui fait bonne mine et fait de la grande et 
de l'ancienne, pour les biens, moyens, argent, meubles et 
vaisselle d'argent qu'elle y apporta, ayant le tout eu de sa 

Branthâme, X. i3 
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fin, ceste Anne de France a esté fort spiri- 
tuelle et assez bonne. J'en ay assez dict. 

Il faut parler de madame Claude de France ', 
oui fust très bonAe et très charitable, et fort 
douce à tout le monde, et ne fist jamais des- 
plaisir ny mal à aucun de sa court ny de son 
royaume. Elle fust aussy fort aymée du roy 
Louys et de la royne Anne, ses père et mère, 
et estoit leur bonne fille et la bien aymée, 
comme ilz luy monstrarent bien; car, amprès 
Que le roy fust paisible duc de Milan, ilz la 
firent déclarer et proclamer en sa court de . 
parlement de Paris, à huys ouverts, duchesse 
des deux plus belles duchez de lachrestienté, 
ui estoient Milan et Bretaigne, l'une venant 
u père et l'autre de la mère. Quelle héritière 1 
s'il vous plaist. Ces deux duchez joinctes en- 
semble eussent bien faict un beau royaume. 
La royne sa mère la vouloit fort maryer à 



bonne maîtresse pour les bons offices et services secreti 
qu'elle lui avoit faits. Ce n'a pas esté elle seule ; mais mw 
infinité d'autres dariolettes ses semblables qui se sont pre- 
vallues de pareilles recompenses de leurs maîtresses : nous en 
voyons encore aujourdhui force, et certes elles le gaignent 
bien pour les peines, veilles, questes, alarmes et une infinHé 
de maux et soucis qu'elles souffrent et portent pour leur faire 
escorte. » 

Ce passage sur les dariolettes et le précédent, où Bran- 
thôme s'est exprimé aussi clairement en citant ce nom de 
« Colete » , ont été biffés sur le manuscrit. Tout porte à 
croire que ces suppressions sont l'œuvre de la famille inté- 
ressée, que les contemporains pouvaient aisément recon- 
naître. 

I . Fille de Louis XII et d'Anne de Bretagne, femme de 
François I"»". 



I 
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Chasles d' Austrie, despuis empereur ; et si 
elle eust vescu cela se fust faict, car elle s'en 
faisoit accroire quelques fois par dessus le roy 
5on mary, et mesmes pour le raaryage de ses 
filles, desquelles elle vouloit avoir la totalle 
charge et soucy . Jamais elle ne lés appeloit au- 
trement que par leur nom : « Ma fille Claude» et 
« ma fille Renée » . Aujourd'huy, il faut donner 
des seigneuries aux filles des princesses, voire 
des dames, pour les y appeller. Et si elle eust 
vescu, jamais le roy François ne Teust espoi^- 
sée, comme j'ay dict en son discours; car elle 
prevoyoit bien le mauvais traictement qu'elle 
en debvoit recepvoir, d'autant que le roy son 
mary luy donna la verolle*, qui luy advança 
ses jours. Et madame la régente, sa belle 
mère, larudoyoit fort; mais elle se fortiffioit 
le plus qu'elle pouvoit de son bon esprit et sa 
douce patience et de grand' sagesse, pour 
supporter ces rigueurs ; ny plus ny moins 
qu'on list de Marguerite^ fille de Raymond^ 
comte de Provance, femme du roy sainct 
Louys, fort sage et prudente princesse^ qui 
supportoit les rudesses de Blanche, sa belle 
mère, qu'elle luy faisoit, par sa prudence, et 
lesvaiuquoit par sa patience. Quoy qui soit, 

I . Cette maladie se trahissait chez le roi par une extinc- 
tion de voix continuelle. Hubert-Thomas Leodius, dans ses 
Mémoires, où il parle d'un voyage qu'il fit en France avec 
l'électeur palatin Frédéric 11, note ce qui suit : « Ce qu'il y 
a voit de fâcheux (pour les convives du roi François I*'), c'est 
qu'une maladie lui ayant fait perdre la luette, il n'avoit 
presque plus de voix, et il falloit être accoutumé à l'entendre 
pour recueillir aisément toutes ses paroles. » (Francfort, 
1622.) 
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ceste vertueuse et sage royne produisist une 
très belle et généreuse lignée au roy son 
mary, trois fils, François, Henry et Charles; 
et quatre filles, Louyse, Charlotte, Magdalainc 
et Marguerite. 

Elle fiist fort aymée aussy du roy son 
mary, et bien traictée, et de toute la France, 
et fort regrettée amprès sa mort, pour ses 
admirables vertus et bontez. 

J'ay leu dans là Chronique d'Anjou qu'am- 
près sa mort son corps fi^st miracles, si bien 
qu'une grand' dame des siennes, estant un 
jour tourmantée d'une fiebvre chaude, et 
s'estant vouée à elle, soudain elle recouvra 
santé. 

Madame Renée*, sa sœur, a esté aussy 
une fort bonne et habille princesse; car elfe 
avoit un des bons espritz et des subtils, qui 
estoit possible. Elle avoit fort estudié ; et l'ay 
veue fort sçavante discourir fort hautement 
et gravement de toutes sciences, jusqu'à l'as- 
trologie et la congnoissance des astres, dont 
je l'en vis un jour entretenir la royne mère, 
qui, l'oyant ainsin parler, dict que le plus 
grand philosophe du monde n'en sçauroit 
mieux parler. 

Elle avoit estée promise à l'empereur 
Charles par le roy François ; car elle demeura 
fort jeune amprès le roy et royne ses père et 
mère ; mais la guerre qui survinst interrom- 

I . Fille de Louis XII et d*Anne de Bretagne, née à Blois 
en 15 10, morte àMontargis le 12 juin 157$. 
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pist le maryage; et fust donnée à M. le duc 
de Ferrare, qui l'ayma fort et la traicta hon- 
norablement, comme fille de roy>. Vray est 
qu^iiz furent quelque temps un peu mal en- 
semble, pour la relligion luthérienne de 
laquelle il la soubçonnoit. Possible que se 
ressentist des mauvais tours que les papes 
avoient faict au roy son père en tant de 
sortes; elle renia leur puissance, et sç sépara 
de leur obéissance, ne pouvant faire pis,. es- 
tant femme. Je tiens de bon lieu qu^elle le 
disoit souvant. Son mary pourtant, heu esgard; 
à son sang illustre, la respectoit tousjours et 
l'honnoroit fort. Aussy comme la royne Claude 
sa sœur, fust elle très heureuse en lignée, car 
elle en produisist à son mary la plus belle qui 
fust, ce croi je, jamais en Italie, encor' qu'elle 
fust très gastée de son corps. 

Elle eust M. le duc de Ferrare, oui est au- 
jourd'huy un des beaux princes d'Italie, et 
des sages et généreux, et feu M. le cardinal 
d'Est, la bonté, la magnificence et la libéra- 
lité du monde, desquels j'espère parler ; et 
trois filles, les plus belles qui jamais nasqui- 
rent en Italie : madame Anne d'Est, despuis 
madame de Guyse, madame Lucresse, du- 
chesse d'Urbin, et madame Eleonor, qui mou- 
rust sans estre maryée. Les deux premières 
portarent le nom de leurs grands mères, l'une 
d'Anne de Bretaigne du costé de la mère, 

I . Hercule d*Este, fils d'Alfonse, duc de Ferrare, et de 
Lucrèce Borgia, épousa Renée de France à Paris, le 28 juin 

1538. 
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et l'autre, du costé du père, de Lucresse Bor- 
gia, fille du pape Alexandre, deux mœurs' 
fort différantes, comme de qualitez, bien que 
ladicte madame Lucresse fust une gentille 
princesse espaignollée', douée de beaucoup 
de beauté et vertu'. (Voyez Guicchiardin.) 
Madame Leonord porta le nom de la royne 
Leonord. Ces trois filles furent très belles; 
mais la mère les fist embellir davantage par 
la belle nourriture qu'elle leur donna, en leur 
faisant aprendre les sciences et les bonnes 
lettres, qu'elles aprindrent et retindrent par- 
faictement, et en faisoient honte aux plus 
sçavans ; de sorte que, si elles avoient beau 
corps, elles avoient Tame autant belle. J'en 
parleray ailleurs. Or, si ceste princesse estoit 
habille, spirituelle, sage et vertueuse, elle 
estoit accompaignée d'autant de bontez, 
qu'elle estendoit si bien sur les subjectz de 
son mary, que je n'ay veu aucun dans Fer- 
rare qui ne s'en contentast et n'en dist tous 
les biens du monde ; car ilz se ressentoient 
sur tout de sa charité qu'elle a eu tousjours 
en grande recommandation, et principale- 
ment sur les François ; car elle a eu cela de 

1 . Par erreur de copie, sans doute pour de mœurs. 

2. Elle était née à Rome, de la fameuse courtisane Rosa 
Vanozza ; mais son père était du royaume de Valence, en 
Espagne^ 

3 . Vertu doit s'entendre dans le sens de Titalien virtù, ta- 
lents, esprit, intelligence. Il faut remarquer que Lucrèce 
fut fort aimée des Français, et que dans les guerres d'Italie 
elle se montra dévouée à leur cause. Bayard en avait fait la 
dame de ses pensées, et il portait toujours ses couleurs noir 
et gris. 
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bon^ que jamais elle n'a oublié sa nation; 
et, bien qu'elle en fust très loing, elle l'a 
tousjours fort aymée. Jamais François, pas- 
sant par Ferrare, ayant nécessité, et s'adcn-es- 
sant à elle, n'a parti d'aveq' elle qu'elle ne 
luy donnast une ample aumosne et bon argent 
pour gaigner son pays et sa maison ; et s'il 
estoit mallade, et qu'il n'eust peu cheminer : 
elle le faisoit traicter très songneusement, et 
puis luy donnoit argent pour se retirer en 
son pays*. 

J'ay ouy dire à gens oui le sçavent bien, et 
à une infinité de soldats et gens de guerre 
qui en avoient faict la bonne preuve, qu'au 
voyage de M. de Guyse en Italie*, elle sauva 
amprès son retour près de dix mill' âmes de 
pauvres François, tant de gens de guerre 
que d'autres, qui fussent morts de faim et de 
nécessité sans elle, lesquels, passans à Fer- 
rare, elle secouroit tous de remèdes et d'ar- 
gent, à tant qu'il y en avoit; et si avoit forces 

1 . Charles Fontaine, poète lyonnais qui passa les monts, 
sans doute pour se faire bien venir d'elle, vante à plusieurs 
reprises son extrême générosité. Il adresse, entre autres, ce 
huitain : 

A Lyon lamet, seigneur de Chambrun, secrétaire de madame 

Renie de France, 

Quand la bourse me présentas, 
Et vuidant d'escus un grand tas, 
Tu me dis qu'à mon gré j*en prinsse, 
Fo^ d'homme, c'estoit fait en prince : 
Mais quand alors je n'en prins pdnt,' 
Je te pry, respond moy d'un point, 
Ami, exemple de tout aage, 
Fus-je sot, ou si je fus sage ? 

2. En IJJ7. 
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gentilhommes de bonne maison de ce nombre 
de nécessiteux. A d'aucuns d'eux j'ay ruy 
dire que jamais ne se fussent conduictz en 
France sans elle, tant sa charité et sa libéralité 
fust elle grande envers ceux de sa nation : si 
bien que j'ay ouy dire à un sien maistre 
d'hostel que ceste passade luy cousta plus de 
dix milP escus. Et quand les intendans de sa 
maison lui en remonstroient la despense ex- 
cessive, elle ne leur disoit autre chose sinon : 
« Que voulez vous ! ce sont pauvres François 
« de ma nation, et lesquels, si Dieu m'eust 
« donné barbe au manton, et que je fusse 
(( homme, seroient maintenant tous mes sub- 
« jects; voyre me seroient ils tels, si ceste 
a meschante loy sallique ne me tenoit trop 
« de rigueur. » 

Voilà une grand' bonté et charité de ceste 
princesse, qui me faict du tout ressouvenir 
d'une grande dame de Canouze, ville en la 
Pouille, qui se nommoit Busa', autrement 
Paulina, laquelle, amprès ceste grande ba- 
taille et occision de Cannes pour les Romains, 
il y en eust environ dix mill' soldats de reste 
de ceste grande routte, lesquels, eschappez, 
esperduz, esgarez et vagabondans par certains 
destroicts, arrivarent de nuict à Canouze, 
ville pour lors alliée des Romains, en la- 
quelle ceste honneste dame pour lors estoit; 
et, ne s'estonnant de la fortune ensuivye par 
la puissance du victorieux Annibal, les retira 
tous dans ses propres maisons, ainsin qu'ils 

I . D'après Tite-Live, Uv. XXII, chap. lu. 
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estoient las, pauvres, desarmez, affamez et 
couverts de playes ; les fist remettre, raffrais- 
chir, reposer, revestir, nourrir et guérir. 
Enfin, quand ils eurent recouvert leurs forces 
et repris leur espérance moyennant sa piété, 
partans d'elle à leur vouloir, eslargist à 
chascun d'eux de quoy faire ses despens sur 
leur chemin : et jamais, quelque nouvelle 
multitude qui en survinst tous les jours, ne 
retira ses mains de sa libéralité, mais tous- 
jours pourveust aux nécessitez de tous ceux 
qui se retiroient : ce qui est une chose mer- 
veilleuse à dire , et beaucoup plus louable en 
ceste honneste dame. Nostre princesse ferrar- 
resse en est d'autant à louer, car sans elle, 
pour ceste fois, le proverbe vieux se fust 
praticqué : que l'Italie estoit le vray cimme- 
tiere françois et à quantité. 

Or, si la charité pour ceste fois s'est mons- 
trée en cella, je vous puis asseurer qu'en tous 
les lieux qu'il a fallu elle l'a monstre. J'ay 
ouy dire à aucuns de ses gens qu'estant de 
retour en France*, et s'estant retirée en sa 
ville et maison de Montargis, quand les guer- 
res civiles se venoient à esmouvoir, tant 
qu'elle a vescu elle retiroit chez elle un infi- 
nité de peuple de ceux de la religion, qui es- 
toient perduz et bannis de leurs biens et 
maisons; elle les aydoit, secouroit et nourris- 
soit de tout ce qu'elle pouvoit. 

J'ay bien veu, moy, aux seconds troubles, 
les forces de la Gascongne, conduictes par 

I. En IH9* 
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MM. de Terrides et de Montsalès, montant à 
huict miir hommes, et s'acheminans vers le 
roy. Nous passasmes à Montargis, les chefs 
et principaux capitaines et gentilshommes. 
Nous lui allasmes faire la reverance, comme 
nostre debvoir nous le commandoit. Nous 
vismes dans le chasteau, je croy, plus de trois 
cents personnes de la religion, qui de toutes 
parts du pays s'y estoient retirez. Un vieux 
maistre d'hostel qu'elle avoit, fort honneste 
gentilhomme, que j'avois congneu à Ferrare 
et en France, me jura qu'elle nourrissoit tous 
les jours plus de trois cents bouches de ces 
pauvres personnes retirez. 

Bref, ceste princesse estoit bien fille de 
France, vraye en bonté et charité. Elle avoit 
aussy le cœur fort grand et haut. Je luy ay 
veu en Italie et à la court, garder aussy bien 
son rang qu'il estoit possible : et encor qu'elle 
apparust n'avoir pas l'apparance extérieure 
tant grande, à cause de la gasture de son 
corps si est ce qu'elle en avoit beaucoup 
en sa majesté, monstrant bien en sa gran- 
deur et en son visage royal, et en sa parade, 
qu'elle estoit bien fille de roy et de France. 

J'ay ouy dire, et le tiens de bon lieu, que, 
lors que le prince de Condé fiist mis en prison 
à Orléans*, 'du temps du petit roy François, 
elle arriva de Ferrare deux jours amprès, et 
la vis arriver, le roy et toute la court estans 
allez au devant, et reçeue aveq' un très grand 
honneur, comme il luy appartenoit. Elle fust 

I. En 1560, après le tumulte d*Ainboise. 
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fort triste de ceste prison, et dict et remonstra 
à feu M. de Guyse, son gendre, que quicon- 
qjies avoit conseillé au roy ce coup avoit failly 
grandement, et que ce n'estoit peu de chose 
de traicler un prince du sang de ceste façon. 
Ce n'estoit pas M. de Guyse pourtant qui 
avoit donné ce conseil, et s'en excusa fort; car 
il ne tira jamais raison de ses ennemys que 
par ses armes, encor' qu'ils ne le fussent, mais 
Dons parans. Je sçay bien qui donna ce con- 
seil. Or c'est assez parlé de ceste noble prin- 
cesse. 

Il faut parler un peu de Marguerite, royne 
de Navarre*. Certainement elle ne fiist point 
née fille du roy de France, et par consequant 
point fille de France, ny n'en portoit aussy le 
nom, sinon de Vallois ou d^ Orléans; car, comme 
dict M. du Tillet en ses mémoires, le surnom 
de France n'appartient qu'aux filles de France; 
et si elles sont nées avant que leurs pères 
soient rôys, elles ne prennent ce surnom 
qu'amprès leur avènement à la couronne. Mais 
pourtant ceste Marguerite, comme disoient de 
grandes personnes d'allors, elle estoit censée 
comme iille de France, mesmes qu'elle ne 
leur faisoit tort de se mettre en leur rang, 
pour ses grandes vertus. Voylà pourquoy nous 
la mettrons parmy elles. 

Ce fust donq' une princesse d'un très grand 

I . Marguerite d*Angouléme, née au château de cette ville 
le 1 1 avril 1492, fille de Charles d'Orléans, comte d'Angou- 
léme, et de Louise de Savoie. Elle épousaen secondes noces, 
en janvier i $27, Henri d'Albret, roi de Navarre. 



J 
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esprit et fort habille, tant de son naturel que 
de son acquisitif , car elle s'adonna fort aux 
lettres en son jeune aage ; et les continua tant 
u'elle vescust, aymant et conversant du temps 
e sa grandeur, ordinairement à la court, 
aveq' les gens les plus sçavans du royaume de 
son frère*. Aussy tous Thonnoroient telle- 
ment, qu'ilz Tapeloient leur Mœcenas; et la 
pluspart de leurs livres, qui se composoient 
alors, s'addressoient au roy son frère, qui 
estoit bien sçavant, ou à elle. 

Elle mesme composa fort, et fist un livre 
qu'elle intitula La Marguerite des Marguerites, 
qui est très beau, et le trouve on encor im- 
primé*. Elle composoit souvant des comédies 

1 . Par suite de Téducation qu*elle avait reçue. 

2. « Elle devisoit à son disner et soupper (dit Sainte- 
Marthe (Oraison funèbre de l* incomparable Marguerite, etc. 
Paris, I $ $ 0, in>4<*, p. 60 et 68), tantôt de médecine, conune des 
viandes mal saines ou salubres au corps humain, et des 
choses-naturelles, avec les sieurs Schyron, Cormier, Esterpin, 
ses médecins très experts et très doctes, qui soigneusement 
la regardoient boire et menger, comme l'on observe en 
cela les princes ; tantôt elle parloit des histoires ou des pré- 
ceptes de philosophie, avec d'autres très érudits personnages 
dont sa maison n'estoit jamais desgarnie... Et si elle s'appli- 
quoit ou aux tapis ou à d'aultres ouvrages de Teguille (qui 
lui estoit une très délectable occupation), elle avoit près d'elle 
quelcun qui luv lisoit, ou un historiographe ou un poète, ou 
un aultre notable et utile auteur ; ou elle luy diaoit quel- 
que méditation qu'il mettoit par escrit. » 

3. Marguerites de la Marguerite des princesses. Lyon, 
Jean de Tournes, i $47, in-8». La première édition des poé- 
sies de Marguerite est de beaucoup antérieure à cette date. 
Voici le titre exact d'un volume dont on ne connaît qu'un 
exemplaire et qui se trouve à la Bibliothèque Mazarine : 

< Dialogue en forme de vision nocturne entre très noble et 
excellente princesse madame Marguerite de France, sœur unique 



Marguerite, royne ùe Navarre. 285 

et des moralitez au*on appéllolt en ce temps 
là; et des pastoralles, qu'elle faisoit jouer et 
représenter par les filles de sa court ^ 

Elle aymoit fort à composer des chansons 
spirituelles, car elle avoit le cœur fort adonné 
à Dieu : aussy portoit elle pour sa divise* la 
Mir du soucy, qui est la fleur ayant plus d'af- 
nnité aveq' le soleil qu'aucune qui soit, tant 
en similitude de ses rayons es feuilles de 
ladicte fleur, que à raison de la compaignie 
u'elle luy faict ordinairement, se tournant 
e toutes partz là où il va, despuis oriant 



3 



du roy nostre sire, par la grâce de Dieu royne de Navarre, 
duchesse d'Alençon et de Berry, et lame saincte de madame 
Charlotte de France, fille aisnee dudit sieur et niepce de ladite 
dame royne. — Le miroir de lame pécheresse auquel elle 
recoignoist ses faultes et péchez. Aussy ses grâces et bénéfices 
a elle faicts par Jésus Christ son expoux. — Discord estant 
entre Vhommepar la contraincte de Vesperit et de la chair et la 
paix par vie spirituelle. — Une oraison à notre seigneur Jésus 
Christ. — A Alençon, chez maistre Simon du Bois. — Mil 
cinq cent trente et trois. « Pet. in-8° goth. 

1 . Troupe qu'elle n'abandonnait pas à ses propre:» forces, 
si nous en croyons Hilarion de Coste : < Elle composa une tra- 
duction tragi-comicjue de presque tout le Nouveau Testa- 
ment, qu'elle faisoit reprâenter en la salle du château de 
Pau, devant le Roy son mary, ayant recouvré pour cet 
effet les meilleurs comédiens qui fussent lors en Italie. Et 
comme ces bouffons ne sont nez que pour donner plaisir et 
faire passer le temps, ils entremesloient tousjours, pour faire 
rire la compagnie, plusieurs rondeaux et virelais contre les 
ecclésiastiques, particulièrement contre les moines et religieux, 
les curez et les prêtres de villages. » {Vies et éloges des dames 
illustres, etc. II, p. 272.) 

2. Branthôme attache une grande importance aux devises. 
Il en cite dans tous ses livres. Les tapisseries qui ornaient 
les demeures des particuliers aisés contenaient des devises. 
Branthôme nous apprend plus loin que Marguerite en com- 
posait avec plaisir. 
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jusqu'en occidant, s'ouvrant aussy ou clouant, 
selon sa hauteur ou basseur. Aussy elle s'ac- 
commoda de ceste divise, avec ces mots : Non 
inferiora secutas, en signe qu'elle dirigeoit et 
tendoit toutes ses actions, pensées, volontez 
et affections, à ce grand soleil d'en haut qui 
estoit Dieu * ; et, pour ce, la soubsçonnoit on 
de la relligion de Luther. Mais, pour le res- 
pect et l'amour qu'elle portoit au roy son 
frère, qui l'aymoit unicquement et l'appelloit 
tousjours sa mignonne, elle n'en fist jamais 
aucune proffession ny semblant; et, si elle la 
croyoit, elle la tenoit dans son ame fort se- 
crette, d'autant que le roy la hayssoit fort, 
disant qu'elle, et toute autre nouvelle secte, 
tendoient plus à la destruction des royaumes, 
des monarchies et dominations nouvelles, qu'à 
l'édification des âmes. 

Le grand sultan SoUyman en disoit de mes- 
mes : laquelle, combien, qu'elle renvçrsast 
force poincts de la religion chrestienne et du 
pape, il ne la pouvoit aymer; « d'autant », 
ce disoit il, « que les religieux d'icelle n'es- 
« toient que brouillons séditieux, et ne se 
« tenoient jamais en repos qu'ilz ne remuas- 
« sent tousjours. » Voylà pourquoy le roy 
François, sage prince s'il en fust onq', en 
prévoyant les misères qui en sont venues en 
plusieurs parts de la chrestienté, les hayssoit, 
et fust un peu rigoureux il faire brusler tous 
vifs les hérétiques de son temps. Si ne laissa il 
pourtant à favoriser les princes protestans 

I. Voy. Claude Paradin, Devises héroïques, i$57» in-8*. 
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d'Allemagne contre l'empereur. Ainsin ces 
grands roys se gouvernent comm' il leur plaist. 
J'ay ouy conter à personne de foy : que M. le 
connestabie de Montmorancy, en sa plus grande 
faveur, discourant de ce faict un jour aveq' le 
roy, ne fist difficulté ny scrupule de luy dire 
ue, s'il vouloit bien exterminer les hérétiques 
e son royaume, qu'il falloit commancer à sa 
court et à ses plus proches, luy nommant la 
royne sa sœur; à quoy le roy respondist : « Ne 
« parlons point de celle là, elle m'ayme trop. 
« Elle ne croira jamais que ce que je croi- 
« ray, et ne prendra jamais de relligion qui 
« prejudicie à mon estât. » Donq' oncauçs 
puis elle n'ayma jamais M. le connestaole, 
rayant sceu, et luy ayda bien à sa desfaveur 
et son bannissement de la court : si bien que, 
le jour que madame la princesse de Navarre 
sa fille fut maryée aveq' le duc de Cleves à 
Chastelleraud, ainsin qu'il la falust mener à 
l'église, d'autant qu'elle estoit si chargée de 
pierreries et de robe d'or et d'argent, et pour 
ce par la foiblesse de son corps n'eust sçeu 
marcher', le roy commanda à M. le connes- 
tabie de prendre sa petite niepce au col, et la 
porter à l'église : dont toute la court s'en 
estonna fort, pour estre une charge peu con- 
venable et honnorable en telle cerimonie pour 

I . La princesse Jeanne d'Albret avait alors douze ou treize 
ans. Elle fut non pas mariée, comme dit Branthôme, mais 
fiancée au duc de Clèves, en 1541. Cette union fut rompue, 
le duc ayant fait sa paix séparée avec l'Empereur. Elle 
épousa dans la suite, en i $48, Antoine de Bourbon, auquel 
elle apportait en dot le royaume de Navarre. 
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un connestable, et qu'elle se pouvoit bien 
donner à un autre ; de quoy la royne de Na- 
varre n'en fust nullement desplaisante, et 
dict : « Voylà celuy qui me vouteit ruiner 
« autour du roy mon frère, qui maintenant 
<i sert à porter ma fille à l'église. » 

Je tiens ce conte de ceste personne que j'ay 
dict, et Que M. le connestaole fust fort des- 
plaisant de ceste charge, et en eust un grand 
despit, pour servir d'un tel spectacle à tous, 
et commanda à dire : « C'est faict désormais 
« de ma faveur, à Dieu luy dis. » Comme il 
arriva; car amprès le festin et disner des 
nopces, il eust son congé, et partist aussytost. 
Je le tiens de mon frère aussy, qui estoit lors 
page à la court, qui vist le mystère et s'en 
souvenoit très bien, car il avoit la mémoire 
très heureuse. Possible auray je esté importun 
d'avoir faict ceste disgression; mais pour 
m'estre venue en la souvenance, passe. 

Pour parler encor' du sçavoir de ceste 
royne, il estoit tel, que les ambassadeurs qui 
parloient à elle en estoient grandement ravis, 
et en faisoient de grands rapports à ceux de 
leur nation à leur retour ; dont sur ce elle en 
soulageoit le roy son frère; car ils l'alloient 
trouver tousjours amprès avoir faict leur prin- 
cipale ambassade, et, bien souvant, lorsqu'il 
avoit de grandes affaires, les remettoit à elle. 
En attandant sa diffinition et totalle resolu- 
tion, elle les sçavoit fort bien entretenir et 
contenter de beaux discours, comme elle y 
estoit fort opulante, et fort habille à tirer les 
vers du nez d'eux ; dont le roy disoit souvant 
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qu'elle luy assistoit très bien, et le deschar- 
geoit de beaucoup. Aussy faisoient elles à 
renvy les deux sœurs, comme j'ay ouy dire, 
à qui serviroit mieux leurs frères; Tune, la 
royne d'Hongrie, l'empereur; et l'autre, le 
roy François : mais. Tune par les effetz de la 
guerre, et l'autre par l'industrie de son gentil 
esprit, et par douceur. 

Lorsque le roy fust si fort malade en Es- 
paigne estant prisonnier, elle l'alla visiter 
comme bonne sœur et amie, soubz le bon 
plaisir et sauf conduict de l'empereur : laquelle 
trouva son frère en si piteux estât, que, si 
elle n'y fust venue, il estoit mort, d'autant 
qu'elle recongnoissoit son naturel et sa com- 
plexion mieux que tous ses médecins; et le 
traicta et fit traicter scelon qu'elle les con- 
gnoissoit, si bien qu'elle le rendist guery. 
Aussy le roy le disoit souvant, que sans elle 
il estoit mort, pour toutes ses raisons, dont il 
luy avoit ceste obligation qu'il recongnoistroit 
à jamais, et l'en aymeroit, comme il a faict, 
jusque à sa mort. Aussy elle lui rendoit la 
pareille, et de telle amour, que j'ay ouy dire 
qu'ayant sceu son extresme maladie, elfe dict 
ces mesmes parolles : « Quiconques viendra à 
« ma porte m'annoncer la guerison du roy 
« mon frère, tel courrier, fust il las, arrassé, 
« fangeux et malpropre, je l'iray baiser et 
« accoller, comme le plus propre prince et 
« gentilhomme de France; et quand il auroit 
« faute de lict, et n'en pourroit trouver pour 
« se délasser, je lui donnerois le mien, et cou- 
ce cherois plustost sur la dure, pour telles 

Branthôme, X, 19 
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« bonnes nouvelles qu'il m'apporteroit. i 
Mais, en ayant sceu la mort, elle en fist des 
lamentations si grandes, des regretz si cuy- 
sants, qu'oncj puis elle ne se peut remettre, et 
ne fist plus jamais son projet, à ce que j'ay 
ouy dire aux miens'. Geste fois qu'elle. fust 
en Espaigne, elle parla à l'empereur si brave- 
ment, et si honnestement aussy, sur le mau- 
vais traictement qu'il faisoit au roy son frère, 
qu'il en fust tout estonné, luy remonstrant 
son ingratitude et félonie dont il usoit, luy 
vassal, envers son seigneur, à cause de Flan- 
dres'; puis luy reprocha la dureté de son 
cœur, pour estre si peu piteux à l'endrbict 
d'un si grand roy et si bon ; et qu'usant de 
ceste façon, ce n'estoit pour gaigner un cœur 
si noble et royal que celuy du roy son frcjc, 
et si souverain; et quand bien il mourroit 
pour son rigoureux traictement, la mort n'en 
demeurroit impunie, ayant des enfans qui, 
quelque jour, deviendroient grands, qui en 
reroient la vengeance signalée. 
Ces parolles prononcées si bravement et de 

1 . Var. : « Elle se retyra, après en avoyr sceu la nort 
par les chemins, Tallant trouver pour le secouryr et restm- 
rer encor une autre foys, elle se retyra en une religion de 
famés, en Angoumoys, qu'on appelle Tusson, où elle y fist 
une quarantayne qui dura ({uatre moys, la plus austère et 
triste qu'on eust sceu voyr, jusques là que bien souvent eUe. 
faysoit l'office de l'abesse et en tenoyt le rang i suyyn le 
servyce autant à la messe qu'aux vespres. J'ay veu cela, 
moy, estant petit garson, aveq ma grand'mere qui eMoyt 
sa dame d'honneur. » Branthôme a utilisé la plus grande 
partie de ce passage un peu plus bas. 

2. L'Empereur, en tant que comte de Flandre, recon- 
naissait le roi de France pour son suzerain. 
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si grosse colère, donnarent à songer à l'em- 
pereur, si bien qu'il s'amodera* et visita le 
roy, et luy promist forces belles choses, qu'il 
ne tint pas pour ce coup pourtant. 

Or, si ceste royne parla bien à l'empereur, 
elle en dict encor pis à ceux de son conseil 
où elle eust audience; là où elle triumpha de 
bien dire et bien haranguer, et aveq' une 
bonne grâce dont elle n'estoit point despour- 
veue. Et fist si bien par son beau dire, qu'elle 
s'en rendist plus agréable qu'odieuse ny fas- 
cheuse; d'autant qu'aveq* cela elle estoit 
belle, jeune vefve de M. d Allançon*, et en la 
fleur de son aage. Tout cela est fort propre à 
esmouvoir et plier des personnes dures et 
cruelles. Enfin, elle fist tant que ses raisons 
furent trouvées bonnes et pertinentes, et de- 
meura en grand' estime de l'empereur, de 
son conseil et de sa court. Si est ce qu'il luy 
voulust donner une venue' d'autant que ne 
songeant à l'expiration de son sauf conduict 
et passeport, elle ne prenoit garde que son 
terme s en approchoit. Elle sentist quelque 
vent que l'empereur, aussytost le terme es- 
cheu, la vouloit arrester; mais elle, toute 
courageuse, monte à cheval, faict des traictes 
en huict jours qu'il en falloitbien pour quinze, 
et s'esvertua si oien qu'elle arriva sur la fron- 
tière de France le soir bien tard du jour que 

1 . Il usa de plus de modération. 

2. Elle avait épousé, le i" décembre 1509, le duc d'Alen- 
çon, Charles III, dont elle était devenue veuve le 1 1 avril 
152$. 

3. Lui faire un mauvais parti, lui donner une alerte. 
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le terme de son passeport «expiroit ; et par 
ainsin fiist bien trompée Sa Caesarée Majestés 
qui l'eust retenue sans doubte si elle eust 
vouleu enjamber sur un autre jour hors de 
son sauf conduict. Elle luy sceut aussy bien 
mander et bien escripre amprès, et luy en 
faire la guerre lorsqu il passa par France. Je 
tiens ce conte de madame la seneschale, ma 
grand'mere, qui estoit pour lors aveq' elle 
sa dame d'honneur. 

Durant la prison du roy son frère, elle 
assista fort à madame la régente sa mère à 
régir le royaume, à contanter les princes, lea 
grands, et gaigner la noblesse ; car elle estoit 
fort accostable, et qui gaignoit bien le cœur 
des personnes pour les belles parties qu'elle 
avoit en elle. 

Bref, c'estoit une princesse digne d'un 
grand empire. Oultre tout cela, elle estoit 
très bonne, douce, gratieuse, charitable, 
grand' aumosniere et ne desdaignant personne. 
Aussy, lorsqu'elle fust morte, elle fiist plaincte 
et regrettée de tout le monde. 

Les plus sçavans à l'envy firent d'elle une 
infinité d'epitaffes, qui grec, qui latin, qui 
françois, qui italien, si bien qu il y en a un 
livre encor' en lumière, tout complet et qui 
est très beau*. 



I. Le Tombeau de Marguerite de Valois, roynede Navarre, 
faict premièrement en distiques latins par les trois sœurs prin." 
cesses, en Angleterre (Anne, Jeanne et Marguerite de Sey- 
mour), depuis traduictz en grtc^ italien et françois par put- 
sieurs des excellens poètes de la France (Joachim Du Bellay ; 
Jean Daurat; Pierre de Ronsard ; J.-Ant. de Baïf ; J. Morel, 
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Geste royne soùloit souvant dire aux uns 
et aux autres qui discouroient de la mort et 
de la béatitude éternelle par amprès : « Tout 
. a cela est vray, mais nous demeurons si long- 
« temps morts soubs terre avant que venir 
« là. » De sorte que j'ay ouy dire à ma mère, 
qui estoit l'une de ses dames, et ma grand' 
mère sa dame d'honneur, que, lorsqu'on luy 
annoncea en son extrémité de maladie qu'il fai- 
loit mourir, elle trouva ce mot fort amer et 
répéta aussytost ce que je viens de dire, et 
qu'elle n'estoit point encor' tant susannée 
qu'elle ne peust encor' bien vivre quelques 
années : car elle n'avoit que cinquante deux 
ou trois ans*. Elle nasquit soubs le 10* degré 
d'Aquarius*, que Saturne se separoit de Venus 
par quaterne aspect, le 10 d'avril 1402, à dix 
heures du soir, au chasteau d'Angoufesme, et 
feust conceue l'an 1491 , dix heures avant 
midi et dix sept minutes, le 1 1 de juillet. Les 
bons astrosites' pourroient là dessus en faire 
quelque composition*. Elle mourust en Bearn, 
au chasteau d'Audaus', au mois de décembre 
l'an 1549*. On pourra là dessus computer son 
aage. Elle estoit plus vieille que le roy, son 

Embrunois, etc., publ. par Nicolas Denisot, dit comte d'Al- 
sinois), avec plusieurs OdeSy etc. Paris, Fezandat et Grand- 
jon, 1 5 $ I , pet. in-8". Au verso du titre se trouve un portrait 
de Marguerite. 

1 . Elle était dans sa cinquante-huitième année. 

2. Le signe du Verseau. 
}. Astrologues. 

4. Composer un thème de nativité, tirer un horoscope 
S- Audaux, arrondissement d'Orthez (Basses-Pyrénées) 
6. Le 21 décembre i$49. 
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frere, qui nasquit à Cognac, le i;2 de septem- 
bre, à neuf heures du soir, l'an 1494, soubs 
le 2 1« degré de Gemini >, et avoit esté conceu 
l'an 1403, le iode décembre, dix heures du 
matin, nistfoy le 1 1 de janvier 1 5 i4%etmouru8t 
en 1547. 

Geste royne prist sa maladie en regardant 
une comète qui paroissoit lors sur la mort du 
pape Paulo III, et elle mesmes le cuidoit 
ainsin ; mais possible pour elle paroissoit '; et 
soudain la bouche luy vint un peu de tra- 
vers; ce Que voyant son médecin, M. d'Es- 
curanis, i osta de là, et la fist coucher et la 
traicta ; car c'estoit un caterre *, et puis 
mourust dans huict jours. Amprès s'estre ré- 
solue à la mort, elle mourust bonne chres- 
tienne et cathoiicque, contre l'opinion de 
plusieurs; mais quand à moy, je puis affir- 
mer, moy estant petit garçon en sa court, 
aveq' ma grand'mere et mère, n'en avoir veu 
faire aucuns actes contraires; si bien que 
s'estant retirée en un monastère de femmes 
en Angoulmois, amprès la mort du roy son 
frère, qu'on appelle Tusson, où elle y fist [pour] 
sa quarantaine séjour tout un esté, et y 
bastist un beau logis, souvant on l'a veue 
faire l'office de l'abbesse et chanter aveq' les 



1 . Le signe des Gémeaux. 

2. Ancien st^le. 

^ . On croyait alors que les comètes annonçaient la mort 
d*un souveram. Celle-là fit d'une pierre deux coups, puisque 
la reine de Navarre et le Pape moururent en même temps. 

4. Catarrhe. 
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religieuses en leurs messes et leurs ves- 
pres*. 

J'ay ouy conter d'elle : qu'une de ses filles 
de chambre qu'elle aymoit fort, estant près 
de la mort, la voulust veoir mourir ; et tant 
qu'elle fust aux abois et au rommeau' de la 
mort, elle ne bougea d'auprès d'elle, la re- 
gardant si fixement au visage que jamais elle 
n'en osta le regard jusques amprès sa mort. 
Aucunes de ses dames plus privées luy deman- 
darent à quoy elle amusoit tant sa veue sur 
ceste créature trespassante. Elle respondist 
Qu'ayant ouy tant discourir à tant de sçavans 
Qocteurs que l'ame et l'esprit sortoient du 
corps aussytost ainsin qu'il trespassoit, elle 
vouioit veoir s'il en sortiroit quelque vent 
ou bruict, ou le moindre resonnement du 
monde, au desloger et sortir, mais qu'elle n'y 
avoit rien apperceu. Et disoit une raison 
qu'elle tenoit des mesmes docteurs : que leur 
ayant demandé pourquoy le cygne chantoit 
ainsin avant sa mort, ilz luy avoient res- 
pondu : que c'estoit pour l'amour des esprits 
qui travaillent à sortir par son long col: 
pareillement, se disoit elle, vouioit veoir 
sortir bu sentir resonner et ouyr ceste ame pu 
celuy esprit, ce qu'il feroit.à son desloger, 
mais rien moings. Et adjouta que si elle n'es- 
toit bien ferme en la foy, qu'elle ne sçauroit 

1. Branthôme défend assez maladroitement les opinions 
prétendues orthodoxes de Marguerite. Son adhésion aux doc- 
trines de la réforme est formelle et ne saurait être contestée. 

2. Peut-être râlement, de ro/RMr, provençal, ruminer, ou 
respirer péniblement. 
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ue penser de ce deslogement et département 
u corps et de l'ame ; mais qu'elle vouloit 
croire en ce que son Dieu et son Eglise comman- 
doient," sans entrer plus avant en autre curio- 
sité : comme de vray c'estoit l'une des dames 
aussy devotieuses qu'on eust sceu veoir, et 
qui avoit Dieu aussy souvant en la bouche et 
le craignoit autant. 

Elle fist en ses gayetés un livre qui s'in- 
titule : Les Nouvelles de la royne de Navarre *, où 
l'on y veoit un style si doux et si fluant*, et 
plain de si beaux discours et belles sentances 
Que j'ay ouy dire que, la royne mère et ma- 
dame ae Savoye estant jeunes, se voulurent 
mesler d'en escripre des nouvelles à part, à l'i- 
mitation de ladicte royne deNavarre, saichant 
bien que elle en faisoit; mais, quand elles eu- 
rent veu les siennes, elles eurent si grand 
despit des leurs qui n'approchoient nullement 
des autres, qu'elles les jettarent dans le feu et 
ne voulurent les mettre en lumière : grand 
dommage pourtant, car, estant si spiritueiieSy 
il n'y pouvoit avoir rien que très bon et très 
plaisant, venant de telles grandes qui s^- 
voient de bons contés. 

Elle composa toutes ces nouvelles, la plus- 
part dans sa litière en allant par pays; carelie 
avoit de plus grandes occupations estant reti- 

1 . Heptameron des Nouvelles de tris illustre et tris excel- 
lente princesse Marguerite de Valois. Paris, IJ59, in-4». Edi- 
tion publiée par Claude Gruget. L'année précédente, P. Boais- 
tuau avait publié un abrégé sous le titre de Histoire des 
amans fortunez. 

2. Coulant. 
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rée. Je l'ay ouy aiYisin conter à ma grand' mère, 
quialloit tousjours aveq' elle dans sa litière 
comme sa dame d'honneur, et luy tenoit l'es- 
critoire dont elle escrivoit, et les mettoit par 
escript aussytost et habillement, ou plus que 
si on luy eust ditté*. C'estoit aùssy la per- 
sonne du monde qui faisoit mieux les devises' 
en françois et latin et autre langue, qui fust 
point, comme il y en a un' infinité en nostre 
maison, en des licts et tapisseries, qu'ell' a 
composées. J'en ay assez parlé pour asteure; 
ailleurs, j'en parleray encor'. 

Pour dire que, comme j'ay dict, madame 
Claude fust fort heureuse en belle lignée de 
filles comme de fils, elle eust mesdames 
Charlotte* et Louyse*, auxquelles la mort 



1 . Branthôme ne parle pas de ses lettres, dont on a pu 
faire de notre temi^ un recueil considérable : Lettres de 
Marguerite d*AngouUme, publiées d'après les manuscrits de 
la Bibliothèque du Roi, par F. Génin. Paris, 1841, in-8» 
(171 lettres). — Nouvelles lettres de la reine de Navarre 
adressées au roi François /««■, son frère, publiées d*après le 
manuscrit de la Bibliothèque du Roi, par le menu, Paris, 1 842, 
in-8° (i$i lettres). 

2. Ce goût pour les devises se maintint pendant tout le 
dix-septième siècle ; mais il tomba en pleine décadence pen- 
dant la vieillesse de Louis XIV. Sous son prédécesseur, 
Claude Paradin resta classique : Devises héroïques et emblèmes 
de M. Claude Paradin, revues et augmentées de moitié ^ par 
mess ire François d*Amboise. Paris, 1622, in-8®. Voy. égale- 
ment Discours ou traité des devises... pris des cahiers de feu 
messire François d'Amboise, par- Adrian d'Amboise, son 
fils. Paris, 1620, in-8«. — Devises royales y par Adrian d'Am- 
boise. Paris, 162 1, in-8», etc. 

^ Née le 23 octobre 1$ 16, morte le 8 septembre i$24. 
4. Née le 19 août i $ i $, morte le 21 septembre i $ 17. 
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par trop s'advançant les empescha de venir 
à Taage parfaict et au beau fruict que leur 
jeunesse tendre en monstroit de belles fleurs ; 
et si elles fussent venues à leur perfection 
d'années, elles n'eussent rien deu à leurs 
autres sœurs, ny en esprit nyen bontez, car 
leur espérance en estoit très belle. Si bien 
que madame Louyse avoitesté compromise 
à l'empereur Charles; mais elle mourust. 
Ainsin les beaux boutons de roses bien sou- 
vant sont emportez du vent comme les mes- 
mes roses espanouies : aussy les jeunesses ra- 
vies ainsin sont plus à regretter cent fois que 
les vieillesses, qui ont assez paru au monde, et 
dommage en est plus grand ; comme il fust 
quasi de mesmes qu'elles de madame Magde- 
leine de France*, leur sœur, laquelle n'eust 
grand loisir de jouir heureusement de la 
chose du monde qu'elle avoit plus affectée, 
qu'estoit d'estre royne, tant.elle avoit le cœur 
grand et haut. 

Elle fust donq' maryéeau roy d'Escosse*; 
et ainsin qu'on l'en vouloit destourner, non 
qu'il ne fust, certes, un beau et brave prince^ 
mais pour estre condampnée à aller faire son 
habitation en un pays barbare et une gent 
brutale, luy disoit on, elle respondoit : « Pour 
« le moins, tant que je vivray je seray royne. 
« ce que j'ay tous jours désiré. » Mais quand 
elle fust en Escosse, elle en trouva le pays 
tout ainsin qu'on luy avoit dict, et bien dif- 



1 . Née le 10 août i $ 20, morte le 2 juillet i ( 37. 

2. Le I" janvier IJ36. 
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ferait de la doulce France. Toutesfois, sans 
autre semblant de la repantance, elle ne di- 
soit autre chose, sinon : « Helas! j'ay voulu 
« estre royne »; couvrant sa tristesse et lé feu 
de son ambition d'une cendre de patience, 
le mieux qu'elle pouvoit. M. de Ronsard m'a 
conté cecy, lequel alla aveq' die en Escosse, 
sortant hors de page d'aveq' M. d'Orléans', 
qui luy donna pour aller aveq' elle, et veoîr 
son monde. 

Elle ne demeura pas longtemps royne 

Qu'elle ne mourust, bien regrettée du roy et 
e tout le pays, car elle estoit fort bonne, et 
se faisoit beaucoup aymer, et avoit un fort 
grand esprit, et estoit fort sage et vertueuse^ 
ainsin que nous avons eu madame Marguerite 
de France', sa soeur, despuis duchesse de Sa- 
voye, laquelle a esté si sage, si vertueuse, si 
parfaicte en scai^ir et sapience, qu'on luy 
donna le nom dé la Minerve ou Pallas de la 
France pour sa sapience • ; aussy pour divise 
elle portoit un rameau d'olive entortillé de 
deux serpens - entrelassez l'un en l'autre, 
aveq' les mots : rerum sapknûa cusîos, signi- 
fiant que toutes choses sont régies, ou doib- 
vent estre, par sapiance, qu'elle avoit beaucoup 
et de science aussy, ou'elle entretenoit tous- 
jours par ses continuelles estudes les amprès 
disnées, et ses leçons qu'elle apprenoit des 

1 . Charles, duc d*efléans, troisième fils de François I"". 

2. Née le 5 juin i$23, morte le 14 septembre ISIA- 

3. Le président de Thou a loué aussi en elle « un courage 
au-dessus de son sexe ». Hist, univ.^ liv. LIX, année 1574. 
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gens sçavans, qu'elle aymoit par dessus toutes 
sortes âe gens. Aussy rhonoroient ils comme 
leur déesse et patronne. La grand' quantité 
de beaux livres qu'ils ont faict pour elle, et 
qu'ils ont vouez à elle, en fonttesmoignage*; 
et pour ce, m'empescheront de louer sa science, 
car ils en ont assez dict'. 

Elle eust le cœur grand et haut. Le roy 
Henry la voulust une fois maryer à feu M. de 
Vandosme', premier prince du sang; mais elle 
fist response qu'elle n'epouseroit jamais le 
subject du roy son frère. Voilà pourquoy elle 
demeura si longtemps à prendre party*, jus- 
qu'à ce que, par la paix taicte entre les deux 
roys chrestien et catholique, elle fust maryée 
aveq' M. de Savoye*, auquel elle aspiroit 
il y avoit longtemps, dès le roy François, et 
dès lors que le pape Paul tiers et le roy François 
se virent à Nice*, que la royne de Navarre 

# 

1 . Tous les poètes de son temps, dont sa générosité exci- 
tait sans doute la verve, lui ont dédié des vers : Joachim du 
Bellay, Belleau, Daurat, Jodelle, Olivier de Magny, Clément 
Marot, Ronsard, etc. 

2. On a publié récemment une correspondance qu'elle 
entretint de i $60 à 1 574 avec Catherine de Médicis, les rois 
ses fils, le cardinal de Lorraine, le maréchal de Bourdil- 
lon, etc., où se trouvent confirmés les éloges qu'on lit d'elle 
etqueBranthôme ne paraît pas avoir exagérés. Voy. : «Lettres 
inédites de Marguerite de France » , dans la Revue hisUh 
riqut (Paris, Baillière et Qî», in-8»), t. XVI, 1881, p. 304 
et suiv. 

3. Antoine de Bourbon. 

4. Elle avait trente-six ans lorsqu'elle épousa Philibert- 
Emmanuel. 

$. Le9 juillet 15(9. 
6. En i$38. 
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aJla veoir, par le çommandi3m/ent du roy, feu 
M. de Savoye le père:* au chasteau de Nice, 
et y mena madame Marguerite, sa niepce, 
qui fust trouvée fort agréable de M. de. Sa- 
voye, et fort propre pour son fils ; mais cela 
traisna par le moyen de la guerre jusques à 
teste grand' paix', que ce maryage se fist et 
se consomma, et cousta bon à la France; car, 
de tout ce qu'on avoit conquis et gardé en 
Piedmont et Savoye l'espace de trente ans, 
fallust qu'il se rendist en une heure : tant le 
roy Henry desiroit la paix et aymoit sa sœur, 
qu'il ne vouleut rien espargner pour la bien 
colloquer; mais pourtant la plus grand' part 
de la France et de Piedmont en murmuroient, 
et disoient que c'estoit un peu trop.; 

D'autres le trouvoient fort est^ange, et 
d'autres fort incroyable, jusqu'à ce qu'ils 
l'eussent veu ; et me;smes les estrangiers s'en 
mocquoient de nous ; et ceux qui aymoient 
plus la France et son bien en pleuroient, la- 
mentoient, et surtout ceux de Piedmont, qui 
ne vouloient tourner à leur premier maistre, 
si les ducs de Savoye se doibvent justement 
nommer maistres et seigneurs du Piedmont, 
d'autant que les roys de France le sont estez 
d'autres fois, et sont encor justes seigneurs, 
titulaires et maistres, et légitimement leur ap- 
partient. 

Quand aux soldats et compaignons de 
guerre, qui estoient jà si long temps accous- 

1 . Charles III. . 

2 . Le traité de paix de Cateau-Cambrésis, signé le 3 avril 
i$59, après Pâques. 
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tumez aux garnisons, douceurs et belles nour- 
ritures de ce pays, ne faut point demander ce 
qu'ils en disoient, commant ils en criolent, 
s en desesperoient et ce qu'ils en debagou- 
loient. Les uns, tant gascons qu'autres, di- 
soient : « Hé! cap de Diou! faut il que 
« pour une petite pièce de chair qui est 
« entre les jambes de ceste femme, qu'on 
« rende tant de belles et grandes pièces de 
« terre?» Les autres : « Que maudictsoit le 
« c qui tant nous couste! » Les autres : 
« Faut il qu'un vieux et pauvre c. s'enri- 
« chisse et se repare de nos despouilles! » Les 
autres : « Maugré Dieu d'elle, de quoy elle 
« n'est née sans c ! » D'autres : « Vrayeraent 
« ouy, on nous la debvoit bien tant dire et 
« tant faire Minerve, déesse de chasteté, pour 
« venir en Piedmont changer de nom et se 
« faire f... à nos despans. » D'autres : « Elle 
« debvoit bien garder l'espace de quarante 
« cinq ans' sa virginité et son beau pucelage, 
« et le perdre pour la ruine de la France I » 
Et d'autres : « Ah! qu'elle doit avoir le C;. 
« grand pour engloutir tant de villes et 
« chasteaux ; et croy que quand son mary y 
« sera dedans n'aura pas grand goust, car il 
« n'y f... que des pierres et murailles des villes 
« qui sont entrées dedans. » D'autres disoient 
qu on le debvoit avoir tondu et raz comme un 
moyne dès l'aage de quinze ans, et l'avoir 
mis moyne en une religion, bien claustré et 
renfermé, et qu'il n'eust jamais tasté de chair 

I . On la vieillissait de neuf ans pour la circonstance. 
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ne veu son monde ; ainsin qu'on avoit faict 
d'autres fois à des roys de France qu'on faisoit 
ainsin tondre et les randoit on en un monastère 
bien ressarez^et comme on a fait de mesme à plu- 
sieurs princesses. D'autres disoient pis : qu'on 
le luy debvoit cerner comme un essarneau*. 
Celluy là ne vaut rien. Bref si je voulois de- 
bagouler une infmité de telles causeries, je 
n'aurois jamais faict, car asseurez vous qu'ils 
en disoient prou, et deschiffroient bien ce 
pauvre c, comme gens désespérez. 

Que si de ce temps ils fussent estez autant 
desreglez, mutins et séditieux, comme despuis 
on les a veus en nos guerres civiles, asseurez 
vous qu'un chascun en eust pris sa part, et 
se fussent saisis des places qu'on eust eu bien 
de la difficulté de les en chasser ; aussy qu'ils 
avoient affaire à un gênerai, qui estoit M. le 
mareschal de Brissac, qui se s^avoit bien faire 
craindre et respecter, comme j'aydict. Si bien 
qu'il fallust que ces pauvres gens prinssent 
leur congé en gré, dont^ les uns pleurans et 
se lamentans, se retirarent en France en leurs 
maisons, que tel possible y avoit il qui ne 
l'avoit veue de trente ans; d'autres, comme 
gens désespérez, s'en allarent au service du 
roy d'Espaigne, qui avoit la guerre contre le 
grand seigneur ; et près de quinze cens qu'ils 
estoient, tant du reliquat du Piedmont que 
de la Toscane, furent tous tuez en combattant 
vaillamment en la bataille qui fust donnée aux 
Gerbes. 

I . Coupé en rond, comme on fait d'un cerneau. 
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J'ay ouy dire àdegrands capitaines que si le 
Fiedmont,au moins,nousfust demeuré, et qu'on 
eust laissé la Savoye et la Bresse seulement, que 
le maryage fust esté très riche et très bieau, 
et que, par ce moyen, nous estant resté, le 
Piedmont eust servy d'escole tousjours et 
d'amusement aux gens de guerre françois^ et 
s'y fussent tous arrestez, et ainsin ne se fus- 
sent adonnez ny affriandez aux guerres ci- 
viles ; estant le naturel du François de vac- 
quer tousjours aux œuvres de Mars, et d'hayr 
1 oysiveté, le repos et la paix. Or, telle estoit 
la destinée malheureuse pour la France, et 
par ce moyen falloit il achapter la paix; et 
par ainsin madame de Savoye n'en a peu mais, 
car elle ne désira jamais la ruine de la 
France : tant s'en faut, qu'elle n'aymoit rien 
tant que ceux de sa nation ; et si elle en a 
receu du bien elle n'en a point esté ingrate, 
luy servant de tout ce ou'elle a peu, et la se- 
courant : car, tant qu elle a vescu, elle a 
tousjours persuadé et gaigné M. de Savoye 
son mary à bien entretenir la paix et à ne se 
bander, luy qui estoit Espaignol pour la vie, 
contre la France, ainsin qu'il fist despuis 
amprès qu'elle fust morte, ayant suscité, main- 
tenu et fortifié soubs main M. le mareschal de 
Bellegarde à faire ce qu'il fist, et se rebeller 
contre le roy, et s'impatroniser du marquisat 
deSaluces' (j'en parle ailleurs) : en quoy certes 

I . En 1 578, le maréchal se saisit du marquisat deSaluces 
après en avoir ch<issé Birague qui y commandait. Il traitait 
à la fois avec le duc de Savoie et avec les protestants. Le 
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toit toute sa joye lorsqu'elle oyoit de bonnes 

i, et son triste desplaisir quand elle 

de mauvaises. 

a les premières guerres y nasquirent, 

prist si grand ennuy qu'elle en cuida 

, et quand la paix fust faicte et qu'elle 

Lyon * veoir le roy et la royne mère, 

le peut saouler de s'en conjouir aveq' 

ie prier la royne de l'entretenir bien, 

uurroucer à plusieurs huguenots, et en 

à eux et en leur escripvant, de quoy 

ent esmeue, et les prier de n'y tour- 

i] car ils l'honnoroient fort et avoient 

créance, d'autant qu'à aucuns elle leur 

Caict plaisir; et à grand peine feu 

ai irai eust joui de ses biens de Savoye 

je les guerres civilles arrivarent en 

, elle la première nous en donna l'advis 

t de Malthe * ; mais asseurez vous 

l'en fiist point marrie : « car » , disoit 

Espaignols se rejouissoient et se 

(uoient de nous et de nos discords : 

:ttre ils en ont leur bonne part, ils ne 

mocqueront plus. » 

le fist tellement aymer aux terres et 

lic son mary, que, lorsqu'elle mourust, 

in et les larmes eurent tel cours parmy 

pt le, despuis le plus grand jusques 

p if qu'elles ne se peurent jamais 



Emmanuel-Philibert, son mari, et elle, arrivèrent à 

le 4 juillet 1(65. 

Lorsque lui, Bnmtbôme, revint de Malte. 
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espargnés ny po^ur la France ny pour les Fran- 
çois. Et ne se peut plaindre aucun François, 
qui, allants et venans deçà et delà les monts, 
^adressant à elle en sa nécessité, qu'elle ne 
l'ait secouru, assisté du tout, et donné bon 
argent pour sa passade et pour se conduire en 
chemin. Je scay que, lorsque nous toumasmes 
de Malthe^ elle fist de grandes gracieusetez et 
donna beaucoup d'argent à tant de François, 
qui s'addressarent à elle et luy en demanda- 
rent ; mesmes sans luy en demander elle leur 
en faisoit offrir. Je le peux dire comme sça- 
vant, quant à moy ; car madame la contesse 
de Pancallier, sœur de M. de Raix, et fort sa 
favorite, et sa dame d'honneur, un soir en 
me baillant à souper en sa chambre, me pré- 
senta dans une bourse cinq cens escus de la 
part de madicte dame, d'autant qu'elle ay- 
moit extrêmement madame de Dampierre ma 
tante, et avoit fort aymée ma mère. Mais je 
puis jurer aveq' vérité et l'asseurer que je n'en 
prins jamais un seul sol ; car j'en avois assez 
pour me conduire à la court, et plustost je 
me fusse conduict à pied que d'estre si effronté 
et impudent d'importuner telle princesse. J'en 
cognois beaucoup et ay cogneu qui ne firent 
pas de mesmes; car ils en prindrent très bien. 
J'ay ouy dire à un de ses maistres d'hostel 
qu'elle mettoit en un coffre tous les ans en 
reserve le tiers de son revenu, pour donner 
aux pauvres et surtout aux pauvres François 
passans. Voylà comment elle estoit bonne 
Françoise; et ne luy debvoit on plaindre le 
bien 'qu'elle avoit emporté de France, car 
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c'estoit toute sa joye lorsqu'elle oyoit de bonnes 
nouvelles, et son triste desplaisir quand elle 
en oyoit de mauvaises. 

Quand les premières guerres y nasquirent, 
elle en prist si grand ennuy qu'elle en cuida 
mourir ; et quand la paix fust faicte et qu'elle 
vint à Lyon * veoir le roy et la royne mère, 
elle ne se peut saouler de s'en conjouir aveq' 
eux, et de prier la royne de l'entretenir bien, 
et se courroucer à plusieurs huguenots, et en 
parlant à eux et en leur escripvant, de quoy 
ils l'avoient esmeue, et les prier de n'y tour- 
ner plus; car ils l'honnoroient fort et avoient 
en elle créance, d'autant qu'à aucuns elle leur 
avoit faict plaisir ; et à grand peine feu 
M. l'admirai eust joui de ses biens de Savoye 
sans elle. 

Lorsque les guerres civilles arrivarent en 
Flandres, elle la première nous en donna l'advis 
en tournant de Malthe • ; mais asseurez vous 
qu'elle n'en fust point marrie : « car », disoit 
elle, « les Espaignols se rejouissoient et se 
« mocquoient de nous et de nos discords : 
« ast'eure ils en ont leur bonne part, ils ne 
c< s'en mocqueront plus. » 

Elle se fist tellement aymer aux terres et 
pays de son mary, que, lorsqu'elle mourust, 
les pleurs et les larmes eurent tel cours parmy 
tout le peuple, despuis le plus grand jusques 
au plus petit, qu'elles ne se peurent jamais 



1. Emmanuel-Philibert, son mari, et elle, arrivèrent à 
Lyon le 4 juillet i$6$. 

2. Lorsque lui, Branthôme, revint de Malte. 
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asseicher ny prendre fin. Aussy parloit elle 
pour tous à monsieur son mary, quand ils 
estoient en nécessité ou adversité, ou en peine 
ou en faute, et luy requeroit grâce et pardon 
pour eux, qui bien souvant sans elle ny ses 
intercessions ne l'eussent eu. Aussy Tappel- 
loient ils tous leur patronne'. 

Bref, c'estoit la bonté du monde ; au reste, 
comme j'ay dict, charitable, magnifique, libé- 
rale, sage, vertueuse, si accostable et douce 
que rien plus, et principallement à ceux de 
sa nation : car, quand ils luy alloient faire la 
reverance, elle les recepvoit aveq' tel recueil 
qu'ils en avoient honte ; et les gentilshommes 
un peu signalez les honnoroit de telle façon, 
que bien souvant elle ne vouloit parler à eux 
qu'ils ne fussent couverts. Je sçay en quoy j'en 
doibs dire; car, parlant à elle une fois, elle 
me fist ce mesme honneur, et m'en pressa et 
commanda* de telle façon, que je fus con- 
trainct de luy dire : « Madame, je croy que 
« ne tne tenez pour François, et que j'ignore 
« ce que vous estes, et le rang et le grade 
« aue vous tenez, en vous honnorant comme 
« il m'appartient. » Et jamais ne parloit à eux 
assise, que debout ; et aucuns, moyennement 
principaux que j'ay veus, elle faisoit et pres- 
soit asseoir auprès d'elle. 

Bref, on ne sçauroit jamais tant dire de 
bien de ceste princesse, comme il y en a eu; 
et fauldroit un plus brave escrivain, qui entre- 



1 . Elle fut surnommée la Mère des peuples. 

2. Var. : Et m'en importuna. 
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prist ses vertus, et autre que moy. Je me tai- 
ray donq' jusques à un autre fois et me met- 
tray à parler dés filles de nostre roy Henry. 

Etcommanceraypar son aisnée, madameEli- 
zabet de France, ou plustost la faut appeller 
la belle Elizabet du monde, pour ses rares 
vertus et perfections, laquelle fust royne d'Es- 
paigne *, et bien aymée et honnorée de tout 
son peuple en son vivant, et amprès sa mort 
fort plaincte et regrettée d'iceluy, comme j'ay 
dict cy devant au discours que sommairement 
j'ay faict d'elle* : parquoy je me contenterai 
pour le présent de n'en escripre davantage, 
et parleray de sa sœur, la seconde fille du roy 
Henry, qui fust madame Claude de France» (le 
nom de son ayeule), duchesse de Lorraine, 
qui a esté belle, sage, vertueuse, bonne et 
douce princesse. Si bien qu'on la disoit en 
tout, à la court, ressembler à la mère et à la 
tante, et estre leur vraye image. Elle avoit au 
visage une certaine gayeté qui plaisoit fort à 
tous ceux qui la regardoient : en sa beauté 
elle ressembloit sa mère, et en son sçavoir elle 
ressembloit sa tante et de toutes deux elle par- 
ticipoit de la bonté que ceux de Lorraine ont 
tousjours fort esprouvée, tant qu'elle a vescu, 
comme je l'ay veu moy estant en ces pays là, 
et amprès sa mort l'ont trouvée fort à aire*. 

1. Troisième femme de Philippe II. 

2. Voy. ci-<lessus, p. 164. 

3. Claude de France, née le 12 novembre 1(47, morte 
le 20 février 1575. 

4. L'ont fort regrettée. 
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Aussy de sa mort tout le pays en fiist comblé 
de regrets; et M. de Lorraine la plaignist tel- 
lement, que encor* cju'il a demeuré veuf d'elle, 
jeune, ne vouleust jamais se remaryer, disant 
qu'il n'en pourroit jamais trouver une pareille. 
et que s'il la pensoit trouver véritablement il 
se remaryeroit. 

Elle luy laissa une belle race, et mourut 
amprès de mal d'enfant, à l'appétit* d'une 
vieille sage femme et grosse yvrogne de Paris, 
en laquelle elle avoit plus de fiance qu'en tout 
autre. 

Les nouvelles de sa mort en vindrent à 
Reins, au sacre du roy, dont toute la court 
en demeura en deuil et tristesse extrême, pour 
sa bonté qu'elle desmonstroit à tout le monde 
où elle ^ouvoit, quand elle y venoit. 

La dernière fois qu'elle y vint, le roy son 
frère luy donna toutes les amandes de la 
Guyenne ; car ils tiennent que les confiscations 
n'y ont lieu; mais on y faict les amandes si 
grandes, que bien souvant passent et vallent 
les confiscations. 

Madame de Dampierre luy en demanda une, 
moy présent, un jour, d'un gentilhomme que 
je sçay. Elle luy fist response : « Madame de 
« Dampierre, je la vous donne de bon cœur, 
« n'ayant accepté ce don du roy mon frère, 
(( que je n'ay aemandé (mais il le m'a donné 
« ae bon gré) pour ruiner la France, car j'en 
(c suis, et ayme tous ceux qui en sont comme 
« moy : ils auront de moy plus de courtoisie 

1. A cause de..., par la faute de... 
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« que d'un autre qui eust eu le don ; et telle 
« qu'ils la vouldront de moy et me la deman- 
« deront, je leur donrray. » Comme de vray, 
ceux qui eurent affaire aveq' elle, n'y trou- 
varent • que toute courtoisie, toute douceur 
et bonté. 

Bref, elle estoit vraye fille de France, et en 
cela, et en bon esprit et habilité, qu'elle a 
tousjours bien monstre en secondant sagement 
et habillement monsieur son mary au gouver- 
nement de ses seigneuries et dominations. 
Amprès ceste Claude de France vint ceste 
belle Marguerite de France, royne de Navarre, 
de laquelle j'ay parlé par cy devant; et pour 
ce je m'en tais, en attendant à un autre temps; 
car je croy que l'avril en son beau printemps 
ne produist tant de belles fleurs et verdures 
diverses, comme ceste princesse nous produist 
et engendre en toutes saisons de beaux et 
divers subjects pour dire tous les biens du 
monde d'elle. 

Ces trois sœurs en eurent une petite qui 
fust nommée Victorie ou Victoire '. Ce nom luy 
fust donné par M. le légat cardinal Caraffe, qui 
en fust le parrain, lorsqu'il vint en France 
pour esmouvoir le roy à la guerre papale et 
italique, et pour présage que ceste guerre et 
ce voyage apporteroient totale victoire ; mais 
ceste belle fille mourut incontinant, et ne vint 
aucunement en maturité, comme un beau 
fruict qu'on attend par la belle et blanche 

I. Née le 24 juin, morte le 17 août i ( (6. 
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fleur qui le promet. Et d'autant que ledict 
légat, par son beau nom, en avoit présagé 
quelque chose de bon pour son voyage qu il 
pourchassoit, aussy sa mort servist d^u&ure 
qu'il ne reussiroit pour rien, et qu^il ne 
rapporteroit grand fruict de victoire, ain- 
sin que pour lors à la court on en discourust 
là dessus. 

Elle fust bessonne ' et d'une mesme ventrée 
aveq' une autre qui mourust aussy tost née*; 
et ceste Victoire la survesquit quelques mois, 
dont la royne leur mère fust en grand danger 
de mort, ainsin que madame de Lorraine sa 
fille, qui mourust pour la naissance de deux 
bessons. 

Je ne veux oublier madame Diane de 
France, laquelle, bien qu'elle soit bastarde et 
naturelle', pourtant nous la pouvons mettre 
au rang des filles de France, d'autant qu'elle 
a esté advouée du feu roy Henry son père, 
et légitimée, et puis partagée et appanagée 
comme une fille de France : car elle eust la 
duché de Chastelierault, et puis la quicta 
pour estre duchesse d'Angoulesme, dont elle 
retient ast'eure le nom : et a eu tous les 
privilèges qu'ont les filles de France, jusqu'à 
entrer au cabinet et aux affaires^ des roys ses 

1. Jumelle. 

2. Jeanne. 

3. Elle était fille de Henri H (lorsqu'il était dauphin) et 
d'une dame piémontaise nommée Philippe Duc. 

4. Elle fut, en effet, chargée de plusieurs négociatîoiis 
importantes. Elle opéra la réconciliation entre Henri III et le 
roi de Navarre, Henri IV. 
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frères, et mesme des roys Charles et Henry 
troisiesme, car je l'ay veu, comme si elle ftist 
estée leur sœur propre, qui l'aymoient tout 
de mesme ; aussy avoit elle beaucoup de la 
ressamblance du roy Henry son père, tant 
pour les traicts du visage que pour les mœurs 
et actions, et toutas sortes d'exercices qu'il 
aymoit, fust ce des armes, de la chasse et des 
chevaux; car je pense qu'il n'est pas possi- 
ble que jamais dame ait esté mieux à cheval 
qu'elle, ny de meilleure grâce. 

J'ay ouydire (et se list*) à aucuns anciens: 
que le petit roy Charles VIII* estant en son 
royaume de Naples, madame la princesse de 
Melfe luy venant faire la reverance", luy fit 
voir sa fille, belle comme un ange, montée 
sur un beau coursier du Règne, le mener et 
le manier aussy bien et en toutes formes d'airs 
et de manèges, qu'eust sceu faire le meilleur 
escuyer de là ; dont le roy et toute sa court 
en furent en très grande admiration et eston- 
nement, pour veoir une telle beauté si adex- 
tre^ à cheval, sans faire aucunement tort à son 
sexe. 

Ceux qui ont veu autresfois madame d'An- 
goulesme à cheval, en demeurent bien plus 
ravis et esmerveillez ; car elle y estoit si bien 
née et si propre, et de si belle grâce, qu'elle res- 
sembloit du tout à ceste belle Camille, royne 

1 . Dans le Vergier d'honneur. 

2. Jeanne d'Aquaviva, première femme de Jean Caraccioli, 
prince de Melfi, rendit cette visite à Charles VIII à Poggio- 
Reale, le 23 mars 1494. 

3. Adroite. 
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des Volsques; et ceste cy estoit très belle de 
visage, de corps et de taille, qu'à grand peine 
en voyoit on [à] la court plus riche que celle 
à, et qui s'accommodoit fort bien à ceste 



l 



exercice ; non qu'elle en fist autrement autre 
estât, n'y qu'elle en excedast aucunement la 
modestie et douceur commune comme ceste 
princesse de Melfe (car elle outrepassoit un 
peu la modestie; en tout il la faut observer, 
et mesmes les femmes), sinon quand elle alloit 
par pays, en y monstrant tousjours quel- 
que gentillesse fort agréable à ceux qui la re- 
gardoient. 

Je me souviens que M. le mareschal d'Am- 
ville, son beau frère, luy avoit une fois donné 
un fort beau cheval, qu'il avoit nommé le 
Doctory d'autant qu'il se manioit de pied coy ' 
et alloit en avant à courbettes, si justement 
et si sagement, qu'un docteur n'eust sceu 
estre plus sage en son aller ; et voylà pour- 

3uoy il se nommoit ainsin. Mais j'ay veu ma- 
ame d' Angoulesme le faire aller plus de trois 
cens pas tousjours ainsin en advant, que bien 
souvant toute la court s'yamusoit à la veoir; 
de sorte qu'on ne sçauroit plus qu'estimer, ou 
sa bonne tenue ou sa belle grâce. Et tousjours, 
pour bailler plus beau lustre, estoit fort bien 
accoustrée d un fort beau et riche habille- 
ment de cheval, sans oublier surtout le chap- 
peau bien garny de plumes, et à la guelfe* 

1 . Probablement sans qu'il fût nécessaire de le toucher de 
l'éperon. 

2 . Les factions des Guelfes et des Gibelins se distinguaient 
par la façon de porter la plume au bonnet. Si je ne me 
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porté. Ah! que c^est dommage, quand la 
vieillesse vient à gaster ces beautez et desbau- 
cher telles vertus; car elle a meshuy laissé 
tout cela, et quitté ces beaux exercices, comme 
elle a faict la chasse et tous les autres qui luy 
siezoient . tant, car jamais rien ne luy fust 
malséant en tous ses gestes et ses mœurs, 
ainsin que le roy son père, y prenant et peine et 
plaisir. Pour le bal, pour la danse, elle y 
estoit fort accomplie, en quelque danse que 
ce fust, fust qu'elle fust grave ou fust gaye. 

Elle chantoit bien, jouoit bien du lue* et 
d'autres instrumens. Bref, elle estoit bien fille 
de père en cela comme elle est en bonté, car 
elle est fort bonne, et qui ne faict point de 
desplaisir à personne, encor' qu'elle aye le 
cœur haut et grand, et l'ame fort généreuse, 
sage et fort vertueuse, qui a fort aymé et 
honnoré messieurs ses marys. 

En premières nopces, elle espousa le duc de 
Castro*, de la case Farneze, qui fust tué à 
l'assaut d'Hedin; en secondes, M. de Montmo- 
rency % qui pour le commencement y fist dif- 
ficulté, pour avoir promis à madamoiselle de 
Pienne, l'une des filles de la royne, belle et 
honneste fille ; mais àmprès, pour obeyr au 
père qui, fort irrité,l'en vouleust déshériter, par 
dispense fust absous de sa parolle première 
et l'espousa : dont il ne perdist au change, 

trompe, les Guelfes en portaient trois sur le milieu de la 
toque. Les Gibelins portaient la plume de côté. 

1. Du luth. 

2. Horace Farnèse, duc de Castro, en 1552. 

3 . François, duc de Montmorency, en 1 j 57. 
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encor' que ladicte Pienne fust d'une des 
grandes maisons de France, et des belles, 
nonnestes, vertueuses et sages de la court, et 
que madame d'Angoulesme aymoit et l'a ay- 
mée tousjourSy sans aucune jalousie des amours 
passées de son mary et d'elle. Ainsin sçavoit 
elle se commander, car elle est fort spirituelle 
et de bon entendement. Les roys ses frères, 
et Monsieur, l'ont fort aymée, et les roynes et 
duchesses ses sœurs, car elle ne leur fai- 
soit honte nullement, pour estre fort parfaicte 
en tout. 

Le roy Charles * l'ayma, parce qu'elle l'ac- 
compagnoit en ses chasses et autres exercices 

i "oyeux ordinairement, . et qu'elle estoit de 
)onne et gaye humeur. 

Le roy Henry* l'aymoit parce qu'il cog- 
noissoit qu'elle le recherchoit fort et l'aymoit 
fort. Lorsque la guerre s'esmeust cruelle am- 
près la mort de M. de Guyse, sçaichant le roy 
son frère en nécessité, elle partist de sa mai- 
son de l'Isle Adam en diligence, non sans 
courir grande fortune, estant guettée de toutes 
parts par le chemin, et luy porta cinquante 
mille escus qu'elle avoit réservé du sien, et les 
luy donna, qui vindrent bien à propos, et 
croy qu'ils luy sont deubs encores; dont le 
roy luy en sceut si bon gré, que s'il eust 
vescu il l'eust faict grande pour avoir ainsin 
esprouvé son bon naturel à son extresme be- 
soing. Aussy despuis sa mort elle n'a eu au 



1 . Charles IX. 

2. Henri III. 
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cœur de joye, ny profficté, tant elle l'a re- 
gretté et regrette, et couve de vengeance, si 
son pouvoir estoit pareil à son vouloir, contre 
ceux qui Tont tué. Jamais nostre rby d'an- 
nuit ne l'a peu accorder, quelque prière à elle 
faicte, avecq' madame de Montpensier, pour 
la tenir coulpable de la mort du royson frère, 
l'aborrant comme la peste, jusques à luy dire 
injure une fois devant Madame, la sœur du 
roy, et luy dire qu'elle ny le roy n'avoient 
nul honneste subject de l'aymer, sinon d'au- 
tant qu'elle estoit cause, par ce meurtre du 
feu roy, qu'ils tenoientle rang qu'ils tenoient. 
Quelle chasse I 

Or, j'espère d'en parler ailleurs, par quoy 
je me tais, pour parler de la dernière fille die 
France, qui est la petite madame Isabelle de 
France*, fille du feu roy Charles neufviesme, 
laquelle on peut dire avoir esté un vray mi- 
racle de nature en esprit et en grandeur de 
courage ; au bas aage qu'elle a vescu, n'ayant 
pas huict ans' lorsqu'elle mourust, elle disoit 
et racontoit des chose^^s incroyables. On luy 
avoit donné le petit bastard du roy son père, 
qui est aujourd huy M. le grand prieur de 
France, pour estre nourry aveq' elle, et luy 
tenir compaignie, pour luy faire passer le 
temps. Elle dist soudain : « Et quoy! la 
« royne ma grand'mere et le roy mon oncie^ 



1. Marie-Elisabeth, née le 25 octobre 1572, morte le 
2 avril 1578. 

2 . Elle mourut âgée de cinq ans. 
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« le me donnent ils aveq' moy pour ce sub- 
« ject? Je n'en veux point : je sçay bien choi- 
«sir autre compaignie que la sienne, et 
« ne veux pas qu'il face du compagnon aveq' 
« moy ; car il n'y a nulle comparaison de sa 
« mère à la mienne ; mais bien je le prendray 
« et le tiendray près de moy pour me dire 
« mes grâces et me servir d'ausmounier, 
« comme dédié à l'Eglise qu'il est. » 

Geste petite princesse sçavoit bien dire 
Qu'elle estoit des deux plus grandes maisons 
de la chrestienté, du costé de France et du 
costé d'Autriche, et si discouroit de ses races 
aussy joliment que docteur légiste de France, 
tant elle avoit estée curieuse de l'apprendre, 
nommant ses pères, ayeulx, bisayeulx, an- 
cestres, et racontant aucuns de leurs plus mé- 
morables faicts. 

Une fois, elle estant malade, le roy son oncle 
demeura trois jours sans l'aller veoir; au 
troisiesme il y alla. Lorsqu'elle le sentist à la 
porte elle fist semblant de dormir, et se 
tourna de Tautre costé ; et encor' que le roy 
l'appellast par trois fois, elle fist de la sourde^ 
jusques à ce que madame de Crissé, ma tante 
et sa gouvernante, la fist tourner vers le roy, 
envers lequel elle fist de la froide, et ne luy dict 
pas deux mots : et s'en estant desparty d'a- 
veq' elle, sa gouvernante se courrouceant 
contre elle luy demanda pourquoy elle avoit 
faict ce traict et ceste mine. Elle respondit ; 
« Hé quoy, ma mère, commant me fust il esté 
« possible de faire cas de luy, et luy faire 
a bonne chère, que, despuis trois jours que 
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« je suis malade, il ne m'a pasveue une fois, 

« non pas seulement envoyer visiter, moy qui 
« suis sa niepce, et fille de son aisné, et qui 
« ne luy fais point de deshonneur ? » 

Elle, toute jeune qu'elle estoit, sçavoit 
aussy bien garder sa grandeur que si elle ftist 
esté plus aagée. Quand quelques uns l'alloient 
veoir en sa chambre et luy faire la reve- 
rance, elle sçavoit aussy gentiment présenter 
la main pour la faire baiser comme eust faict 
la royne sa mère, et tenir sa gravité dans sa 
chaire, et s'enqueroitfortde ceux oui estoient 
serviteurs du roy son père, et qu'il favorisoit 
autant; et elle leur en faisoit de mesmes, en 
leur faisant bonne chère, jusqu'à leur dire 

ue, quand elle seroit plus granae, et auroit 

es moyens, elle leur en despartiroit. 
Bref, c'estoit le plus grand cœur et le plus 
grand esprit qu'on vist jamais en jeune petite 
créature que celle là. Que dis je, jeune petite.? 
Elle faisoit honte aux plus aagées, si bien 
qu'on disoit qu'elle en avoit trop, et qu'elle 
ne vivroit pas long temps ; comme de vray, 
elle mourust n'ayant pas attainct huict ans'. 
On la pouvoit dire que c'estoit un beau et 
bon fruict, advancé et assaisonné avant le 
temps; aussy ne dura guières : sur la mort 
de laquelle aucuns ont douté et disputé qu'elle 
avoit esté advancée pour beaucoup de raisons 

ue je ne dis point ; mais la plus saine voix 

e la court ne porte pas cela. 

Or, ce m'est assez pour maintenant d'avoir 

I . N'ayant pas atteint six ans, comme on l'a vu. 
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parlé de ces nobles filles de France, auxquelles 
dès ast'eure je dis à Dieu, et prends congé 
d'elles jusaues à la première rencontre, que 
j'espère en dire en cores quelques mots de leurs 
belles vertus. 



DISCOURS 

SUR LES DEUX ROYNES JEHANNES 

DE HIBRUSALBM, SCICrLB ET NAPLES. 

Pour ne me vouloir point encor distraire 
des discours du noble sang de France, il m'a 
pris fantaisie d'escripre des deux roynes 
Jehannes de Naples, desquelles, pour estre 
sorties de ce noble sang françois, je veux par- 
ler ; si que le discours qu'on en pourroit laire 
d'elles, s'il passoit par une bonne plume et 
bien disante, en seroit fort beau et agréable; 
car le subject l'est tel. 

Je commanceray donc par la royne Jehanne 
première, fille du roy Rooert*, extraict de ce 
brave roy Charles premier, duc d'Anjou, roy 
de Naples, et frère au bon roy sainct Louys, 
dont je m'estonne que tant de bons et sçavans 



1. Jeanne était fille de Charles, duc de Calabre, et de 
Marie de Valois. Elle naquit en 1 326. Le roi Robert, auquel 
elle succéda, était son aïeul et non son père, comme Bran- 
thôme le dit à plusieurs reprises. 
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escrivains qui estoient de ce temps là, et 
mesmes un Boccace et un Pétrarque, ne se 
sont mis à en escripre. Il est bien vray que 
celuy qui a escrit ï Histoire de Naples\ en a 
assez dict, voire trop ; car il ne s'est amusé 
qu'en dire mal d'elle, selon la coustume des 
historiographes italiens, qui ont esté grands 
larrons de la gloire et louanges de nos Fran- 
çois. Voicy donc ce qu'en dict cest historien, 
qu'elle fust fort adonnée à l'amour. 

Elle eust pour son premier mary An- 
dreasse*, son cousin en second degré; et, am- 
près avoir tenu le royaume ensemble, elle 
s'en fascha ; et estans tous deux en la ville 
d'Aversa, elle l'envoya quérir une nuict , 
soubs couleur de luy vouloir parler d'affaire 
nouveau advenu'; et, en allant à elle, se ren- 
contrant soubs un poteau qu'estoit là, fust 
pris et estranglé, par la volonté et charge de la 
royne, audict poteau*; plusieurs disent, parce 
qu'il ne fournissoit pas beaucoup au gré de la 
royne, à ses besongnes de nuict, encor qu'il 
fust jeune, gaillard et en bon poinct, ainsin que 
l'appétit desordonné de la dame l'eust voulu. 
Et se conte encores à Naples et ailleurs, que 
ladicte dame, faisant un cordon d'or un jour 
assez gros, Andreasse luy demanda pourquoy 
elle faisoit ce cordon. Elle luy respondist en 

1 . CoLLENUccio, Sommaire de l'Histoire de Naples. 

2. André, fils de Charobert, roi de Hongrie, auquel on la 
maria le 26 septembre 1333. 

3 . Affaire était alors un mot masculin, comme Titalien 
affare. 

4- 1345. 
Branthôme, X. 21 
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soubsriant qu'elle le faisoit pour le pendre. 
Elle en tenoit si peu de conte, qu'elle ne crai- 
gnoit de luy tenir telles paroUes, auxquelles 
Andreasse, comme simple et bon hommenas* 
qu'il estoit, n'y print point garde ; mais enfin 
1 effect s'en ensuivist ; de quoy pourtant elle 
en fist ses excuses au roy Louys d'Hongrie, 
frère d' Andreasse; neantmoins ledict roy ne 
les print en payement; mais aveq' une simple 
lettre luy escript ces mots : 

« Ta vie desordonnée précédente, la sei- 
gneurie du royaume que tu t'es tousjours re- 
tenue entre mains, la vengeance de ceux qui 
avoient tué ton mary non poursuivie, l'autre 
mary qu'incontinant tu as espousé, et l'excuse 
que tu m'as despuis envoyée, sont pleines 
preuves que tu as esté participante et com- 
plice à la mort de ton mary. » 

Elle espousa amprès, et aussitost, un de 
ses cousins', fils du prince de Tarante qu'elle 
avoit fort aymé durant son mary, qu'elle 
traicta bien ; et demeura aveq' elle trois ans 
en fort grande amitié; mais il mourust' tout 
exténué de s'estre excessivement et trop sou- 
vant employé au service de la royne, en fa- 
veur de la dame Venus. 

Elle espousa amprès, pour son tiers mary, 
un nommé Jacques de Tarancon, infant de 



1 . Hommenas, bonhomme. Nom d'un des personnages du 
Pantagrud. 

2. Louis, prince deTarente (1J47). 

3. Une mourut qu'en 1362. 
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Majorque', qui estoit pour lors tenu le plus 
délibéré, dispost et beau personnage qui se 
trouvast en la place, qu'elle ne voulust pour- 
tant qu'il portast tiltre de roy, ains de simple 
duc de Calabre; car elle vouloit seule domi- 
ner et régner, et ne vouloit plus avoir de 
compaignon, ainsin qu'elle faisoit bien; et 
luy monstra bien aussi ; car ayant sceu 
qu'il s' estoit donné à un' autre femme (mal- 
heureux qu'il estoit, car de plus belle n'en 
pouvoit il choisir que la sienne), luy fist tran- 
cher la teste, et ainsin mourust*. 

Pour son quatriesme mary *, elle print Othon 
de Brunsvik, de la race de Saxe, lequel estoit 
un grand capitaine, et pour lors auxappoinc- 
temens de l'Eglise; et c est pourquoy l'empe- 
reur Charles, comme j'ay ouy dire, luy ne 
s'en estant ad visé plus tost, ayant faict amas 
de forces en Allemaigne, soubs le duc de 
Brunsvik, pour aller secourir Naples contre 
M. de Lautreq, se ravisa à my chemin, et ne 
voulust qu'il passast outre, ains qu'il s'en 
retournast, craignant qu'estant là, prétendant 
quelque droict sur ce royaume, à cause de 
cest Othon, son ancestre, ne fist quelque ré- 
volte , et luy nuisist là grandement. 




roy 
d 



rent pour vanger la mort de son frère, envoya 



1 . Elle se remaria, en cette même année, à Jacques d'Ara- 
gon, fils de Jacques II, roi de Majorque. 

2. En 1374. 

3. En 1376. 
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mect, qu'il vault mieux prévenir que d'estre 
prévenu, et^mesmes en matière de vie. 

Touchant à son cousin, le fils du prince de 
Tarante, qui mourust par trop exténué, elle 
n'en peut mais, puisqu on ne sçauroit engar- 
der aucun qui ne s'enyvre de son vin propre : 
et amprès, qu'en peut mais le vin, s'il a donné 
la venue* à son maistre et buveur? Il ne l'en 
faut blasmer, sinon le maistre qui le boit. Je 
ne doute pas que la grande beauté de ceste 
belle royne, sa grâce, sa majesté, ses façons, 
ses doux attraits et plaisans allechemens, em- 
brassades et attouchemens, ne fissent efforcer 
ce jeune homme à faire plus que ne pouvoit 
nature ; mais cest effort venoit de luy, et non 
d'elle; car en cela la femme ne peut forcer de 
force l'homme, ny à coups de baston, par 
manière de dire. Il faut que le tout vienne de 
l'humeur de l'homme, de la force de son effect, 
et surtout de son ardante convoitise. Et quand 
bien tout cela ne seroit, et commant pouvoit il 
mieux mourir si non en bien servant sa royne 
et sa dame, et luy monstrant Tardante affec- 
tion qu'il luy portoit, puis qu'il n'espargnoit 
point sa peine, ses forces, sa violence, et que 
pour la bien contenter, et luy donner du plai- 
sir, il mouroit pour l'amour d'elle, et dans le 
camp amoureux de son lict, où il avoit si vail- 
lamment combattu, et exposé, pour l'amour 
d'elle et si liberallement, sa vie.^ 

On list que Medor et Claridan ', lorsqu'ils 



1 . Surprendre, jouer un tour. 

2. Cloridan, personnage de Roland furieux. 
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assaillirent si furieusement le camp de Char- 
lemaigne, tuarent un seigneur d'Albret dans 
sa tante, entre les bras de son amye, qu'il 
tenoit ceste nuict là couchée avec luy et em- 
brassée; dont un chacun Ten estima très heu- 
reux de mourir si délicieusement ^ 

Que pouvoit donq'- estre ce prince, pour 
mourir si heureusement, en bien servant sa 
royne, sa femme et sa cousine? 

Pour le regard de son tiers mary, Tinfant 
de Majorque, auquel elle fist trancher la teste 
pour avoir violé son lict, et l'avoir quittée, 
pour avoir esté surpris sur un' autre, encor 
qu'on die qu'il mourust de sa mort naturelle 
pourtant, ce dict l'histoire; mais passe, je 
veux qu'elle lûy aye faict ceste justice. N'a- 
voit elle pas raison d'en punir l'adultère, puis- 
qu'il n'avoit pas plus de loy ny puissance de 
la commettre en son endroict, qu'elle à luy.f^ 
Car scelon Dieu, ceste loy est commune et 
rigoureuse aussy bien au mary qu'à la femme. 
D'avantage, s'il l'eust trouvée en cas pareil, 
cju'eh eust il faict ? Je m'en rapporte aux gens 
jaloux et chatouilleux en cela : encor' qu'il 
ne fust point roy absolu, ny ayant grade ny 
authorité, si non pour l'amour d'elle, il ne 
faut point doubter qu'il ne l'eust faicte mou- 
rir. Et voylà pourquoy elle fist bien de luy 
faire patir la loy que, par advanture et. sans 
doubte infallible, il luy eust faict patir, qu'est 
la cause qu'elle usa de son pouvoir royal, 
estant royne de soy, et bien absolue. 

I. Orlando furioso, c. xviii, st. 179. 
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Et quand bien toutes ces raisons ne seroient, 
et qui est le juge, tant doux soit il, qui n'eust 
condamna ce malheureux d'avoir violé sa foy 
à la plus belle royne, princesse et dame du 
monde de ce temps là, et luy avoir faussé 
compaignie, et s'estre desrobé pour aller ha- 
biter aveq' un' autre qui ne la valloit pas en 
la moindre partie de son corps? Misérable 
qu'il estoit! c'estoit tout ainsin qu'un, qui, 
pour estaindre sa soif, délaisse la claire et 
nette fontaine, pour aller boire dans une mare 
sale, boueuse et toute vilaine. Je dis donq', 
aveq' tous ces honnestes discoureurs : que ce 
malheureux mourust justement, et scelon son 
ingratitude; car ingrat estoit il, puisque de 
simple prince elle l'avoit faict roy et son 
mary, dont les plus grands de la cnrestienté 
s'en fussent alors contantez. En quoy beau- 
coup de dames doibvent prendre bon exemple, 
qui eslevent beaucoup de petits compaignons, 
et leur font cest honneur de les prendre pour 
marys, et les obligent de la vie, de leurs biens 
et leurs honneurs, que, quand ils viennent à 
leur faire un faux bon, à les vouloir maistriser 
comme leurs marys, et à leur user de leurs 
prérogatives, et bien souvant les gourman- 
dent, les mesprisent et attentent sur leur vie, 
elles les doibvent prévenir et s'en deffaire en 
quelque façon que ce soit, comme disoit un 
gallant homme que je sçay; car il n'y a rien 
si insupportable qu'un joug donné et imposé 
de celuy que l'on a faict et eslevé. Mais je ne 
veux pas que tout cela soit de cest infant de 
Majorque, car il n'en est rien. Il en faut ac- 
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cuser l'escripvain de V Histoire de Naples, qui se 
nomme Pandolfo Collennicio*, qui en a parié 
par trop desavantageusement pour ladicte 
royne ; et pour ce, ne le faut croire : nous 
croirons piustost Froissard, encor' qu'il fust 
Anglois; mais pourtant, en ses escripts il ne 
flatte point tant les Anglois qu'il ne die beau- 
coup de bien des François, ce que n'ont faict 
volontiers les histoires italiennes. 

Voicy donq' ce qu'en dict Froissard, qui 
estoit de ce temps là, que ce James, ou Jac- 
ques, de Majorque, le roy d'Arragon* luy 
ayant envahy son royaume de Majorque, et 
faict mourir son père en prison * à Barcelonne, 
en voulust avoir raison; et pour ce la guerre 
s'estant esmeue contre le roy d'Arragon et Cas- 
tille, il s'en y alla aveq' le prince de Galles, 
et le vint trouver à Bourdeaux ; mais la for- 
tune luy fust si contraire, qu'il fust pris de- 
dans la ville de Valledolit, aux reconquests 
que le roy Henry de Castille* fist en Espaigne; 
et fust faict prisonnier dudict roy Henry, au- 
quel il se rendist, le priant de luy donner sa 
foy et ne permettre qu'il tumbast ez mains 
du roy d'Arragon, son ennemy mortel, qui 
estoit là assistant audict roy dfe Castille; ce 
qu'il luy promist; et luy tint très saincte- 
ment sa foy et sa parolle, et luy demeura 

1. CoIIenuccio. 

2. Pierre IV d'Aragon conquit Majorque et Minorque sur 
Jacme II en 1343. 

3. Il mourut en 1349, en combattant pour reconquérir 
son royaume. 

4. Henri de Transtamare. 
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son prisonnier. Quand sa femme, la royne 
de Naples, et la marquise de Montferrat* 
sa' sœur, le sceurent, en furent fort désolées, 
et firent tant par allées et menées d'habillés 
gens devers le roy Henry, qu'il fust mis à 
rançon de trois cens milr florins, desquels 
iesdictes deux dames payarent si courtoise- 
ment, que ledict roy Henry leur en sceut gré. 
Ainsin en parle Froissard, usant de ces mots 
sans que les aye changés : « Et par ainsin, en 
fust contant, et puis s'en retourna à Naples ; 
et, désireux encor' de venger la mort de son 
père et la détention de son royaume, il alla 
trouver le pape Grégoire en Avignon; et fist 
tant qu'il amassa gens de toutes nations, qui 
luy coustarent bon, comme François, Anglois, 
Allemands et Bretons ; et, passans par Navarre, 
allant en bonne opinion et volonté de faire la 
guerre, il tumba malade à Val de Sorie, où il 
mourust*. » 

Voylà ce qu'en dict Froissard et l'autre tout 
le contraire. Ledict Froissard dict cela en son 
premier volume : puis en son segond, il raconte 
comme ladicte royne vint trouver le pape 
Clément à Fondy ; et dict comme, estant de- 
vant luy, elle s'humilia moult devant le pape, 
et se confessa à luy, et luy monstra toutes 
ses besongnes et jeu, sans vilenie (ce mot met 
en cervelle force autres fringantes), Froissard 
use de ces propres mots : et se decouvrist 



1 . Elisabeth, seconde femme du marquis Jean de Montferrat. 

2. Cette citation est loin d'être conforme au texte de 
Froissart. 
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de ses secrets à luy ; et puis luy commança 
ainsin sa harangue, que je diray par mesmes 
mots dudict autheur, sans le changer. 

« Père sainct, je tiens plusieurs grands he- 
« ritages et nobles, tels comme le royaume 
« de Naples, de Scicile, Pouille, Galaore, et 
« la conté de Provance. Mon père, luy vivant, 
« il recongnoissoit toutes ces. terres de PE- 
« glise ; et me prist par la main au lict de la 
« mort, et me dict : « Ma belle fille, vous 
« estes héritière de moult riches et grands 
« pays, et croy bien que plusieurs grands sei- 
« gneurs tendront à vous avoir à femme, 
« pour les beaux héritages et terres que vous 
« tindrez. Or, veuillez user de mon conseil, 
c( et vous mariez à si haut prince, qu'il soit 
« puissant de tout tenir en paix et vos heri- 
« tages : et s'il advient ainsin, et que Dieu le 
« consente, que vous n'ayez nuls hoirs, si re- 
« mettez tous vos héritages entre les mains 
« du Sainct Père qui pour ce temps sera ; 
« car le roi Robert, mon père, au lict de sa 
« mort le me chargea; par quoy, ma belle 
« fille, je vous l'en charge et je m'en des- 
« charge. » Et adonq'. Père sainct, je luy 
« promis par ma foy, presens tous ceux qui 
« en la chambre pouvoient estre, que je luy 
« accomplirois tout son dernier désir. Vray 
« est. Père sainct, qu'amprès son trespas, 
« par le consentement des nobles de Scicille 
w et de Naples, je fus maryée à Andry d'Hon- 
« grie, frère au roy Louys d'Hongrie, duquel 
« )e n'ay eu nuls noirs, car il mourust jeune 
« homme à Aix en Provence. 
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« Despuis sa mort, on me marya au prince 
« de Tarante, qui s'appeiloit messire Charles , 
« et en eus une fille. Le roy d'Hongrie, pour 
(( la despiaisance qu'il eust du roy Andry, 
« son frère, fist guerre à mon mary, messire 
« Charles de Tarante, et luy vint toflir Fouille 
« et la Calabre, et le prist en bataille et le 
<v mena prisonnier en Hongrie; et là mourust. 

« Et puis, par accord des nobles deScicille, 
« je me remariay au roy James de Majorque, 
« et manday en France messire Louys de Na- 
« varre pour espouser ma fille; mais il mou- 
« rust sur le chemin. 

« Le roy de Majorque, mon mary, se des- 
« partist de moy, en intention et volonté de 
« reconquérir son héritage de Majorque que le 
« roy d'Arragon luy tenoit à force, car il en 
« avoit déshérité et faict mourir son père en 
(( prison. Bien disois je au roy mon mary 
« qu'estois dame assez puissante de richesses 
« pour le tenir en tel estât qu'il vouldroit ; 
« mais tant me prescha et monstra tant 
« de belles raisons, en désirant à recouvrir 
« sorv-heritage, que je m'absentis ainsin qu'à 
« deue volonté qu'il fist son plaisir ; et à son 
« partement je luy enjoignis et enhortay es- 
« pecialement qu'il allast devers le roy Charles 
« de France, et luy monstrast ses affaires, et 
« s'ordonnast du tout par luy, et du tout n'a 
« il rien faict ; dont luy est mal advenu ; car 
« il s'en alla rendre au prince de Galles, qui 
c( luy promist de luy ayder, et eust grai- 
« gueur fiance au prince de Galles qu'au roy 
« de France à qui je suis de lignage. 



334 Recueil des Dames. — Première Partie. 

« Cependant qu'il estoit sur son voyage, 
« j'escripvisau roy de France, et luy envoyay 
« grands messages, en luy priant qu'il me 
« voulust envoyer un noble homme de son 
« sang, auquel je puisse ma fille maryer, 
c( parquoy nos héritages ne demourassent sans 
« hoirs. 

« Le roy de France entendist mes parol- 
« les, dont luy en sceu bon gré. Et m'en- 
« voya son cousin, messire Robert d'Artois, 
« lequel eust ma fille espousée. Père sainct, 
c( au voyage que le roy de Majorque, mon 
(( mary, fist, il mourust. Je me suis rema- 
« ryée à messire Othon de Brunsvik. Et, 
« pourtant que messire Charles de la Paix * 
« a veu que revestis de mon héritage, en son 
« vivant, messire Othon, il nous a faict guerre ; 
« et nous a pris au chastel de l'Œuf, lors que 
« la mer estoit si haute, qu'elle nous pouvoit 
« adonq' couvrir, s'il nous sembloit. Si fusmes 
« à celle heure si effrayez que nous nous ren- 
« dismes à messire Charles de la Paix, .tous 
« quatres, sauves nos vies. Il nous a tenu 
« en prison, mon mary et moy, ma fille et 
« son mary ; en tant est advenu que madicte 
« fille et son maryy sont morts. Etdespuis, par 
« traicté, nous nous sommes délivrés par tel 
« si: PouilleetCallabreluydemourent.Ettand 
« à venir à l'héritage de Naples, de Scicille et 

I . Charles III de Duraz, dit le Petit ou de la Paix, fils de 
Louis et petit-fils de Jean de Duraz, frère du roi Robert, 
couronné comme roi de Naples en 1 381 . On l'avait surnommé 
« de la Paix », à la suite d'un traité qu'il avait fait conclure 
entre les Hongrois et les Vénitiens. 
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« de Provance ; et quiert partout alliances ; 
« et forcera le droict de rEglise si tost que 
« je seray morte, et au moins il en fera son 
« plain pouvoir. Parquoy, Père sainct, je me 
« veux acquitter envers Dieu et vous et acquit- 
te teray les âmes de mes prédécesseurs; si vous 
« rapporte et mets en vostre main dès mainte- 
« nant tous les héritages qui me sont deubs 
« de Scicille, Naples, Pouille, Callabre et Pro- 
« vance, et les vous donne à en faire vostre 
« vollonté, pour les donner et hériter qui vous 
(( voudrez et que bon vous semblera, qui ob- 
« tenir les pourra contre nostre adversaire 
« Charles de la Paix. » 

(( Le pape Clemant receut les parolles en 
« très grand bien, et le don en très grand' 
« reverance (il fust esté bien chaut s'il ne 
« Teust pris, le gallant !), et luy dict : 

« Ma fille de Naples, nous en ordonnerons 
« tellement que les héritages auront héritiers 
« de vostre sang noble et puissant, et fort 
« assez pour résister contre tous ceux qui luy 
« vouldroient nuire. » De toutes ces parolles, 
« ces dons et ces delaissemens, on en fist instru- 
« ments publiqs et authentiqs, pour demourer 
« les choses au temps advenir en droict, et 
« pour estre plus patantes à tous ceux qui en 
(( oyroient parler. » 

Voylà ce qu'en dict Froissard en son second 
volume, qu'il faut plustost croire* que cest 
historien de Naples, qui a voulu faire comme 

I. Le récit de Froissait est un tissu d'erreurs que les 
historiens ont depuis longtemps relevées. 
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les autres historiens estrangiers, qui ne par- 
lent jamais à Tadvantage des François; mes- 
mes celluy là, qui a dict pis que pendre de 
ceste belle princesse, d'autant qu'elle estoit 
Françoise et du noble sang de France, lequel 
jamais, ny à Naples ny en Italie, n'a esté bien 
venu ny receu. Croys donq' Froissard, qui 
a faict ceste royne parler en confession au 
pape, et a esté curieux de recueillir ses pro- 
pres mots prononcez de sa bouche, qui aper- 
tement a voulu déclarer ainsin sa vie. Je ne dis 
pas qu'il ne taise quelques traicts de sa vie, 
comme de la mort d'Andry et autres petits 
traicts, comme d'amour et d'autres; mais 
tant y a que jamais elle ne fust si meschante 
ny aesbordée comme le dict ce bel et sot 
historien napolitain. 

Pour le quart mary de ladicte royne, qui 
fust Othon, elle ne se fist nullemant tort de 
l'espouser, le congnoissant d'une des grand' 
maisons de la chrestienté et grand capitaine. 
Elle avoit besoing d'un tel homme pour ses 
affaires , qui l'honnora et la servist très 
bien. Ses services le monstrarent bien ; ce 
qu'elle recongneust si bien, que sur sa fin elle 
implora, et intercéda tellement pour luy , 
qu'il eust la vie sauve, et la pauvrette souf- 
fristlamort. 

Je vouldrois bien sçavoir si, sur toutes ces 
raisons là alléguées par honnestes gens, ceste 
brave royne aye mérité d'estre ainsin callom- 
niée durant sa vie, et de l'avoir ainsin faicte 
mourir. Aussy Dieu, juste vengeur des morts 
innocentes, vengea la sienne, et sur le Hon- 
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gre, et' sur Charles Durazzo, à qui Margue- 
rite, maisnée* sœur de la royne Jehanne, 
arrière fille du roy Robert, luy estant allé à 
Bude, et illeq invité par la royne à un ban- 
quet, en fainctes caresses, pendant qu'il beu- 
voit, luy fust donné un coup de hache sur le 
chinon du col par Tordonnance de la royne 
et fust ainsin tué*. 

Voylà un juste jugement de Dieu, et une 
noble princesse vengeresse de son sang et in- 
nocent. Voylà aussy la fin de ceste brave 
royne qu'on a calumniée bien legierement. 

Possible aussy que, par permission divine, 
les successeurs de cest Hongre, et les Hongres 
aussy ses subjects, ont souffert les maux des 
Turcs qui leur sont arrivez despuis. Il se peut 
croire, et que ce beau sang espandu n'aye là 
haut crié vengeance. 

J'ai veu sa sépulture dans Saincte Claire à 
Naples, que les dames et sainctes religieuses 
du monastère révèrent et honnorent fort et 
en font de belles et sainctes prières pour son 
ame, la louant fort, et la mettant au rang des 
sages, bonnes et vertueuses princesses de 
la chrestienté, ainsin qu'on list dans VHis- 
toire d'Anjou, où il est dict qu'estant ce 
grand scnisme de l'Eglise* nuisible pour 
toute la chrestienté, entre autres princes, 



1 . Puînée. Cette sœur de Jeanne s'appelait Marie et non 
Marguerite. 

2. Le 5 février 138$ (a. s.), par ordre d'Elisabeth, mère 
de la reine Marie. Il avait été couronné roi de Hongrie le 
3 1 décembre précédent. 

3. Il dura de 1378 à 1429. 

BranthômCy X. 22 
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qui lindrenl pour Clément* esloienl le roy de 
France, ses frères, et la bonne royne Jehanne 
de Scicille et de Naples, la nommant ainsin, 
laquelle vint veoir le pape Clément, duquel et 
de tous les cardinaux, fust honnorablement 
receue (ce dict le livre), et qu'elle estoit tenue 
de saincte vie. 

Et amprès qu'elle eust séjourné quelque 
temps, elle requist au Sainct Père qu'il la 
ouyst en confession et l'absolust de ses pé- 
chés : ce que le pape vollontiers et benigne- 
ment luy accorda, comme certes elle ne debvoit 
estre esconduicte d'une si douce et agréable 
requeste; car telle beauté meritoit bien une 
confession secrète et auriculaire et oculaire, et 
une absolution et pénitence legiere et aysée 
à porter. 

Amprès ceste confession, faicte en présence 
de Sa Saincteté et du sainct collège des cardi- 
naux, ladicte royne declaira publiquement 
qu'elle tenoit plusieurs terres et pocessions 
de l'Eglise, lesquelles son seigneur et père 
disoit avoir eiies et usurpées, et que, travail- 
lant à la mort, l'avoit priée et enjoincte que, 
si elle decedoit sans enfants, qu'elle resignast 
tous et chascuns ses biens ez mains du pape 
qui pour lors seroit, car ainsin avoit eçtabli 
le roy Robert son ayeul par ordonnance testa- 
mentaire : puis luy remonstra les mauvais 

I . Robert de Genève, élu à Fondi comme pape sous le 
nom de Clément Vll, antagoniste d'Urbain VI, en 1578, au 
commencement du schisme d'Occident. Plusieurs auteurs 
l'ont reconnu comme pape légitime ; cependant Jules de 
Médicis porta dans la suite le nom de Clément VII. 
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tours et ingratitude que luy avoit faict son 
nepveu Charles de Durazzo, et comme paf 
plusieurs fois il l'avoit voulue faire mourir 
pour avoir son bien ; et pourtant elle, dési- 
rant observer la dernière volonté de ses père 
et ayeul, en la présence de toute la noble as- 
semblée, resigna et céda tout ez mains du 
pape, tant les royaumes de Scicille, Naples, 
les duchez de Fouille et Calabre^ et la conté 
de Provance (tout cecy se rapporte aux pa- 
rolles de Froissard, mais bien gasté) ; ce que 
le pape accepta; et par son conseil, elle 
adopta Louys, duc d'Anjou, pour fils. Et de 
tout furent faictes cartes et lettres en forme 
authentiques ; mais pourtant le pape eust 
en lettre de vendition la conté d'Avignon 
d'elle, qui estoit son vray patrimoine, dédui- 
sant la valleur des deniers de ceux du 
royaulme non payez despuis le jour qu'elle 
fust couronnée : et, despuis ce temps jusques 
ast'eure, Avignon a tousjours esté et est 
encor' à l'Eglise. Je m'en rapporte aux grands 
légistes si ceste donation peut encor tenir. 

Cela faict, la royne print congé du pape, 
et s'en retourna en son royaulme, où Charles 
de Durazzo, au bout de quelque temps la 
print prisonnière, et secrettement la fist es- 
touffer entre deux coyttes^, ayant sceu l'adop- 
tion qu'elle avoit faicte. 

Voylà le genre de mort raconté par cest' 

I. Couvertures, matelas, lits de plume. — Jeanne fiit 
ainsi assassinée le 22 mai 1382. Voy. Cérémonies du service 
fait à Arles après le décès de la reine Jeanne de Sicile, le 
9 décembre 1384 (Provençal). Arch. nat. K. 1263, p. 409. 
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histoire angevine, tout autre qu'elle n'est 
en VHistoire de Napks, laquelle pourtant est 
la plus vraye que l'angevine touchant ceste 
mort. 

Or, voicy ce qu'en dict Boccace, en son 
livre des Dames illustres \ d'elle sur ses louan- 
ges : « Ceste royne a si bien nettyé son pays 
« de voUeurs et bandolliers, que non seule- 
ce ment les pauvres, mais les riches, peuvent 
« aller partout asseurement; car, où elle les 
« sçavoit sauvez dans quelques forteresses à 
c< seureté, elle y envoyoit une armée soudain, 
« que jamais elle ne s'en est levée qu'elle 
« ne les eust pris et faict punir rigoureu- 
« sèment. 

« Au reste, elle a tellement rangé en bride 
« les princes et barons du pays, et par telle 
« modestie corrigé leurs coustumes dissolues, 
« que ceux quiparavanttenoient peu de conte 
« de leurs roys, aujourd'huy, ayant mis bas 
« leur antique braveté, redoutent chascun des 
« plus petits signes de son courroux en la re- 
« gardant. Au surplus, elle est tant sage^ ad- 
« visée et prudente, qu'elle pourroit plustost 
« estré trompée par thraïson que par subti- 
<( lité d'esprit, et est aussy tant constante et 
« arrestée, que mal aysement la pourrait on 
« esbranler de sa saincte délibération. De 
« toutes lesquelles choses jà longtemps a faict 
« apparoir clairement les assaults que fortune 
« luy a livrez, et desquels a esté plusieurs 

I . De Claris mulieribus, d'après la traduction intitulée : 
Des Dames de renom, publiée à Lyon par Ridolfi, ijji, 
in-8». 
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« fois environnée et molestée et diversement 
« affligée ; car elle a esté tourmentée de la 
« querelle domestique des frères du roy, et 
« quelquesfois a senty les guerres estrangieres 
« au milieu de son royaume , essayé par la 
« faute d'autruy la fuite, Pexil, les cruelles 
« mœurs de quelques marys, la hayne de ses 
« nobles, le mauvais traict non mérité, les 
« menaces des papes et autres infinies adver- 
« sitez, que neantmoins elle a finablement 
c( surmontées aveq' un ferme et invincible 
« courage, les supportant cepandant d'une 
« merveilleuse constance : choses qu'on esti- 
c( meroit très grandes à un fort et puissant 
« roy, non pas seulement en une royne. 

« Au demeurant, elle est de fort belle pre- 
« sence et de face agréable et joyeuse, aveq' 
« un parler gracieux et bénin ; et tout ainsin 
« qu'elle se monstre au besoing plaine d'une 
« grandeur et majesté toute royale, ainsin 
« par mesme moyen se fait congnoistre toute 
« humaine, familière, piteuse, débonnaire et 
« douce, tellement qu'on ne l'estimeroit point 
« qu'elle fust royne, mais compaigne à ses 
w subjects. De vouloir exprimer plus à plain 
« l'intégrité de son ame, cela seroit trop long 
« aussy. Enfin , je l'estime non seulement 
« dame fort excellente, mais encor' la repute 
« pour le singulier enrichissement de l'Italie, 
c( et tel que nulle autre nation n'a point ja- 
« mais veu la semblable. » 

Voylà-certes de belles parôlles, et qui sont 
fort à poiser toutes^ que Boccace a dict de 
ceste grand' royne : mais pour en parler fran- 
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chement, il n'en a pas assez dict, car volon- 
tiers un grand et digne subject comme celuy 
là, ne requiert point un abrégé de courts 
mots, mais une bien grande et longue his- 
toire. En quoy ledict Boccace est grandement 
à blasmer d'ingratitude : car, s'il est vray ce 
qui est escript de luy, qu'il aymoit Marie sa 
sœur, contesse d'Artois', et qu'il en ait faict 
ces deux livres de la Flammette et Philoccope, 
pour l'amour d'elle, il avoit obligation d'es- 
cripre plus hautement et amplement de toutes 
les deux sœurs qu'il n'a faict ; car il l'eust 
sceu mieux faire qu'homme du monde, pour le 
grand sçavoir qui estoit en luy. Mais je croy, 
et comme je tiens de grands discoureurs, il 
n'a jamais eu tant de faveurs de ceste grande 
dame comme il en a escript, et qu'il s'est 
forgé en sa cervelle et fantasie ce beau sub- 
ject, pour en escripre mieux ; ainsin que vo- 
lontiers font les poètes et autres composeurs, 
qui se plaisent à supposer de grands obiects 
et les faire accroire au monde, afin qu'ils en 
escripvent mieux, et que le peuple lise leurs 
œuvres en plus grande admiration et plaisir, 
et en croye leur lortune telle. 

Davantage il est bien mal aysé à croire 
que ceste belle et grande princesse se fust 
allée enflammer de telles flammes qu'il les es- 
cript dans la Flammette; car vous diriez que 
ceste belle princesse est ravie de luy, qu'elle 
meurt pour luy, et qu'elle le court à force. 



1 . c'est une erreur déjà produite par Branthôme et qui a 
été relevée ci-dessus. 
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Vraymentouy ! car il estoil bien un si bel oiseau, 
selon son pourtraict que j'ay veuà Fleurance, 
à Naples et en un inimité df'endroicts, qui le 
monstre nullement aymable ny agréable; et 
aussy que son mary le conte estoit bien plus 
désirable cent fois, et qu'il estoit plus vray- 
semblable qu'elle ne Teust vouieu aymer 
cent fois plus que l'autre. 

Il est bien vray qu'elle pouvoit bien non 
aymer son corps, mais sa belle ame, ainsin 
que j'ay veu beaucoup de grandes dames ay- 
mer plusieurs sçavans personnages ; comme 
nous lisons^ de ceste royne de France, ex- 
traicte de la maison d'Escosse , aucuns la 
disent madame la Dauphine, et puis royne ^; 
laquelle passant un jour par sa salle, et voyant 
maistre Alain Charretier tout endormy sur 
un banc, elle le vint baiser et d'affection : 
sur quoy sa dame d'honneur luy remonstrant 
celuy qu'elle baisoit estre le plus laid homme 
de son royaume, et comme voullant dire : s'il 
estoit beau, passe! et plus avant encor. 
(Quelle correction et quelle instruction de 
dame d'honneur! ha! que de ceste dragée il 
s'en trouve de bonnes vessesetmacquerelles!) 
Elle luy respondist : « Je ne le baise pas autre- 
ment; mais je baise sa bouche, d'où sortent si 
beaux mots et sentences dorées, desquelles je 
me vouldrois ressentir s'il se pouvoit. » 

Quasi de mesme en dict ceste dame ro- 



1. Voyez les Annales d'Aquitaine, de Jean Bouchet, i $57. 

2. Marguerite d'Ecosse, épouse du Dauphin, depuis 
Louis XI. 
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maine à Sylla, laquelle, ainsin qu'ils estoienl 
en des jeux publics, possible amoureuse de 
luy, fisl semblant de choper du pied, en pas- 
sant près de luy, et soudain s'appuya sur son 
espaule de peurdetumber. Sylla luy demande 
ce qu'elle luy vouloit : « Non pas autre 
chose », respondist elle, « si non que je me 
veux un peu ressentir de vostre bonne fortune 
en vous touchant*. » Quelle finesse de rusée, 
pour attraper cautemant l'amour d'un grand ! 
Il est possiole ainsin que ceste princesse Marie 
aymast de mesme Boccace, pour son beau 
dire et sa bonne plume, pour la rendre excel- 
lante et immortelle par son rapport à tout le 
monde de ses belles vertus; mais le gallant 
n'en fistrien, et la trompa, et s'en allaescripre 
ces deux livres manteurs, qui l'ont plus escan- 
dalisée qu'édifiée, combien qu'il n'en jouist 
onq' ; mais escrivains, poètes et courtisans, 
volontiers publient leurs valleurs et leurs jouis- 
sances, soient fauces ou vrayes, encor que 
j'aye cogneu aucuns poètes qui aient eu de 
bonnes faveurs, dont j'espère d'en parler 
quelquesfois. 

Pour retourner à nostre royne Jehanne, 
Boccace eust acquis un renom cent fois plus 
qu'il n'a faict s'il eust faict une belle histoire 
d'elle : et Pétrarque de mesmes, qui estoit de 
ce temps, s'il eust converty tous ses beaux 

1 . Plutarque, qui raconte cette anecdote, dit que cette 
dame romaine, nommée Valeria, sœur de l'orateur Horten- 
sius, passant près de Sylla, arracha un fil de sa toge et lui 
dit : « Je ne veux que ma petite part de ton bonheur ! » 
Sylla fut si charmé de cette agacerie qu'il épousa Valeria. 



lEHANNE I, ROYNE DE NaPLES. 34^ 

vers, qu'il a faicts pour sa Laure, à la 
louange de ceste royne, la beauté de laquelle 
meritoit cent fois plus estre exaltée que celle 
de Laure. 

Son pourtraict que Ton veoit encor, faict 
tesmoigner à tout le monde qu'elle estoit plus 
angelique qu'humaine. Je l'ai veu à Naples, 
en force endroicts, qui se monstre et se garde 
par especiauté grande. Je l'ay veu en France 
aux cabinets de nos roys, de nos roynes, et 
de plusieurs dames. Certes, c'estoit une très 
belle princesse, et qui monstroit en son visage 
une grande douceur, aveq' une belle majesté. 
Elle y parest vestue fort pompeuse d'une 
robbe qui monstre estre de vellours cramoisy, 
aveq' force passements d'or et d'argent. Elle 
estoit quasi de la propre façon que nos dames 
d'aujourd'huy portent le jour d'une grand' 
magnificence, qu'on appelle à la bouUonnoise^, 
aveq' force grandes pointes d'aiguillettes d'or. 
Elle porte en sa teste un bonnet sus son escof- 
fion ^. Bref, ce beau pourtraict ne représente 
en rien ceste dame, sinon que toute belle, 
douce et vraye majesté ; si bien qu'à la veoir 
painte le monde s'en rend ravy et amoureux 
de sa painture, comme j'en ay veu aucuns, et 
comme aussi autresfois ont estez aucuns de 
son nayf ^ 

J'ay veu une dame de France, qui la res- 
sembloit en son pourtraict bien fort et au 



1 . Bolonaise, à la mode de Bologne. 

2. Espèce de filet ou de serre-tête, en fil d'or ou en soie, 
j. De l'original du portrait. 
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nayf. Ce beau visage ne meriloit point les 
adversitez ny la mort que fortune luy envoya. 
J'ay leu dans un livre en espaignol ce mot de 
louange d'elle: 

Vinô me al pensamiento aquel tan illustre tes- 
plendor de Italia^ que no solo de las damas reales, 
mas aun de los reyes es gloria y arreo especial, la 
muy excelente senora doua Juana, serenîsima reyna 
de Hierasalem y Sicilia, cuyos tan esclarecidos rayos, 
asi de su alta y generosa prosapia y excelenâs abue- 
los, como de las tantas y tan magnificas glorias 
por su real y magnanlmo corazon, son ganados; de 
manera que todos y todas grandes adelante ella 
parecen como una quasi muerta centella de fuegOy 
delante una hoguera grande y en demasia lumorada. 
« Il me vient en pensement ceste illustre et 
« grande lumière et resplandeur de l'Italie, 
« qui non seulement est la gloire et l'apareil 
« spécial des dames royales, mais encor' des 
« roys mesmes, qu'est ceste excellente dame 
« Jehanne de Jérusalem et de Scicille, de 
« laquelle les rayons si clairs de sa race gene- 
« reuse et de ses braves ancestres, comme de 
« ses belles, grandes et magnifiques gloires, 
« sont gaignées par son brave et généreux 
« courage ; de façon que tous et toutes, soit 
« grands ou grandes , soient ils aujourd'huy, 
« paressent auprès d'elle comme une petite 
« estincelle, centille ou flammesche, devant 
« une grande fournaise de feu toute relui- 
« santé de flammes, et de grande et claire 
« lueur. » 

C'est loué cela, et à l'espaignolle. Or, avant 
qu'achever encor' d'elle, je ne veux oublier 
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un conte ^ que j'ai veu et leu dans un vieux 
livre italien, en assez mauvais et gros lan- 
gage pourtant, qui traicte du duel, faict par 
Paris de Puteo, docteur en loix. Il dict donq' 
que ceste belle royne, tenant un jour entre ses 
plus beaux jours le bal ouvert et sollampnel, 
dans sa ville de Gayette, pour quelques 'ma- 
gnificences de nopces, ou bien pour quelque 
autre feste honnorable, se trouva, parmy les 
seigneurs et gentilzhommes de sa court, le 
seigneur Galeazzo de Mantoue, oui estoit pour 
lors un des accomplis gentilzhommes de 
l'Italie. La royne le vint choisir et prendre 
pour dancer aveq' elle. La dance finie, et luy 
s'en estant bien acquicté, luy vint faire une 
grande reverance devant son siège royal, le 
genoil en terre, la remercia très humble- 
ment de l'honneur qu'elle lui avoit faict, et 
d'une telle humanité et courtoisie , laquelle 
ne sçachant en quoy recompenser par quelque 
service condigne, luy fist vœu d'aller errant 
qui çà qui là parmy le monde, et. esprouver 
les faicts chevaleureux à tous hazards, à 
toutes heurtes ' et à toutes rencontres, jusqu'à 
ce qu'il auroit vaincu et conquis deux vail- 
lans chevalliers, pour luy en faire présent, et 
d'en disposer comme bon lui sembleroit. 

Voyez comme le temps passé se rendaient 
les pareilles en recompenses et rémunérations 
à leurs supérieurs. Pour le moins, par ce 
traict elle congneut qu'elle n'avoit honnoré 



1 . Anecdote déjà citée dans le Discours sur les duels, 

2. Chocs. 
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un chevallier, sinon aprochant rien moins de 
sa grandeur incomparable, pour le moins 
méritant quelque chose. La royne, qui estoit 
non moins spirituelle et gentille, luy respondist 
seulement qu'à la bonne heure, et aveq' la 
grâce de Dieu il accomplist son vœu, puisque 
telle estoit sa volonté et la coustume de ces 
temps là. 

Le chevallier donq' part et vient en France, 
Bourgougne, Angleterre, Italie, Espaigne, 
Allemaigne, Hongrie et autres régions, pro- 
vinces et pays, où il y avoit pour lors une 
grand' fleur de chevalierie. Il se hazarde, il se 
rencontre, il se bat, il se combat; enfin, il 
conquiert et vaincq' moictié par sa vaillan- 
tise, moictié par sa fortune, le couple des 
deux chevalliers compromis, et les ammeine 
au royaume de Naples, et au bout de l'an 
arrive devant sa royne, et, en luy présentant 
ces deux chevalliers le genouil en terre, luy 
accomplist son vœu en très grande solamp- 
nité, et la supplie de l'avoir très agréable. La 
royne, encor' aveq' une belle grâce et grande 
majesté dont elle n'estoit aucunement des- 
pourveue, receust le vœu et le tint pour très 
bien accomply, en offrant toutes les bonnes- 
tetez du monde au cavallier, et le resputant 
pour très digne, et acceptant les prisonniers. 
Puis elle leur dict : « Messieurs, vous estes 
« mes prisonniers, comme vous voyez. Par 
« les droicts des combats je me puis servir 
« de vous autres en telle et vile condition ser- 
« viable qu'il me plaira; mais je crois que 
« vous jugez bien à mon visage que la cruauté 
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« n'y habite point, pour en disposer de telle 
« façon. Je vous use donq' de ma douceur 
« et humanité, et vous donne dès ast'eure 
« toute liberté et franchise de faire tout ce 
« qu'il vous plaira, soit de vous en tourner 
« libres en vos pays, soit, avant que tourner, 
« vous esbattre par mon royaume, et en veoir 
« les singularitez, que vous trouverez assez 
« belles; et, amprès en avoir faict la visite, 
« venez me treuver avant que vous partiez, 
« que je seray bien ayse de vous dire à Dieu. » 
Qui furent ayses.»^ ce furent ces deux cheval- 
liers, lesquels, amprès leur douce sentance 
donnée, ne faillirent de Pexecuter très bien, 
et se donner tout le bon temps qu'ils peurent 
parmy les délicatesses de ce plaisant royaume, 
qui, pour lors, y abondoient, et mesmes y 
régnant une si noble royne en toutes choses 
que celle là : et puis, en ayant bien contemplé 
le tout à leur beau loisir, s'en vindrent un 
jour prendre congé de leur royne et mais- 
tresse puisqu'ils estoient ses prisonniers et 
esclaves, laquelle le leur octroya fort libre- 
ment, comm' elle avoit faict auparavant, et, 
amprès avoir receu d'elle et argent pour leur 
voyage, et présents de grosses chaisnes d'or, 
s'en retournarent et se mirent en chemin, se 
recommandant à la bonne adventure, non 
sans publier par tous leurs passages les vertus, 
humanitez et courtoisies de la royne, comm' 
ils avoient raison : aussy nulle de son temps 
n'en fust tant remplie. 

Sur quel exemple ce docteur que j'ay aile- 
gué, le vénérable docteur Paris de Puteo, fort 
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digne homme, et qui a bien escript de ce duel, 
loue grandement ceste royne, et dict en ce 
cas qu'elle mérite bien plus de louange que 
ne firent lors messieurs les chanoines de Sainct 
Pierre de Rome, à l'église desquels et à leur 
sainct autel un chevallier vainqueur, ayant 
voué et faict présent d'un autre chevallier 
qu'il avoit vaincu, et ainsin reduict par duel 
(aveg' son cheval, ses armes et toute sa des- 
pouille) dans la terre du patrimoine de Sainct 
Pierre de Rome, pour eux en disposer, comme 
ils vouldroient, selon les lois des Lombards 
en combats singuliers ordonnez, dont j'espère 
en faire un discours *, lesdicts chanoines furent 
si inhumains, qu'au lieu d'user de. ceste misé- 
ricorde, semblable à celle de ceste royne 
bonne et miséricordieuse, retindrent ce pauvre 
diable de chevallier soubs espèce de servitude 
dans l'esglise, sans qu'il en osast jamais sortir ; 
et se tenoit leans comme esclave ou lutin », 
n'ayant autre exercice que s'y pourmener, et 
aucunes fois adviser par la porte les passants, 
et sur la vie ne passer outre; ainsin que j'ay 
veu en Espaigne autresfois ceux qui s'estoient 
reffugiez aux esglises, et les avoient prises 

f)our leur sauvegarde, comme de faict elle 
eur servoit, quelque crime qu'ils eussent 
faict. 

Voylà commant ce docteur Paris blasme 
ces religieux en ce faict, et exalte ceste royne 

1 . Voy. le Discours sur les duels. 

2. Le mot lutin s'employait principalement pour exprimer 
une âme en peine, un esprit condamné à une certaine péni- 
tence. 
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Jehanne, laquelle certes ne sçauroit avoir tant 
de louanges comme elle en mérite par ses in- 
numerables vertus. J'ay veu un livre faict en 
Angleterre, qui s'intitule l'Apollogie ou Deffence 
de Vhonnorable sentence et très juste 'exécution de 
deffuncte Marie Stuard, dernière royne d'Escosse. 
En ce livre, il se veoit plusieurs comparaisons 
de la royne Jehanne de Naples et la royne 
d'Escosse, tant de sa vie, ses mœurs, ses 
amours et genre de mort; et les y veoit on 
paintes d'un mesme creon *, qu'il n'y a rien 
si semblable qu'elles deux, à l'ouyr parler. Je 
diray en briefs mots ce que l'autheur de ce 
livre dict en plusieurs. 

La royne Jehanne, amoureuse du duc de 
Tarante, fist mourir son mary Andreasse. La 
royne Marie d'Escosse, amoureuse du conte 
Bothouel*, fist mourir son mary. 

La royne Jehanne, son mary mort, espousa 
aussytost le duc de Tarante, son proche pa- 
rent. La royne Marie, son mary mort, espousa 
le conte Bothouel. 

La royne Jehanne ne jouist pas long temps 
de ses amours dudict duc, car il mourut tost 
amprès. La royne Marie de mesmes ne jouist 
non plus long temps de celles de Bothouel, 
car il fust assailly et persécuté de la noblesse 
du pays, fust contrainct de s'enfuyr en Dane- 
marc, et puis mourust et la royne de mesmes, 
fugitive en Angleterre et prisonnière. 

La royne Jehanne esleva un scisme en France 



1. Crayon. 

2. Bothwell. 
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et Italie, à cause de deux papes ^ La royne 
Marie sema la semance de scisme et sédition 
en Escosse et Angleterre. 

La royne Jehanne envoya vers le pape en 
Avignon, demander secours contre Charles de 
Durazzo. La royne Marie de mesmes en a faict 
vers les papes, et leur a demandé secours contre 
la royne d Angleterre. 

La royne Jehanne envoya aussy vers Charles, 
roy de France, et à Louys,'duc d'Anjou, de- 
mander forces. La royne Marie a envoyé de 
mesmes en demander au roy d'Espaigne et à 
son cousin (le livre dict son nepveu, mais il 
estoit son cousin), le duc de Guyse*. 

La royne Jehanne avoit de grands et puis- 
sans princes à tenir son party, tant en France, 
Provance, que hors. La royne Marie a eu en 
divers temps trois divers papes et le roy 
d'Espaigne, le duc de Guyse, et en Angleterre 
quelques ducs, seigneurs, gentilzhommes, qui 
estoient pour elle bandez sourdement et à 
couvert. 

Finablement, la royne Jehanne fust estran- 
glée en prison, et mourut de mesme mort 
qu'elle avoit faict avoir à son mary. La royne 
Marie aussy en prison a esté descapitée. 

En ce livre puis amprès y a un discours, à 
sçavoir si un grand a pouvoir de faire exé- 
cuter et mourir un autre grand son pareil ; 



1. Les papes Urbain VI et Clément VII. 

2. Henri de Guise était son cousin, puisque la mère de 
Marie Stuart, Marie de Lorraine, était fille de Claude de 
Guise et sœur de François de Guise, père de Henri. 
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et, se fondant sur l'empereur Constantin le 
Grand, lequel conc^mpna à mort Licinius, et 
le fist exécuter, prouve et afferme, par raisons 
et autres exemples, que cela se peut et se doibt 
faire. De cela je m'en raporte aux grands 
jurisconsultes, pour dire que, si l'on veut 
croire des escripvains mesdisans, les compa- 
raisons de cy dessus des deux roynes sont val- 
lables; mais aussy, qui voudra croire les his- 
toires point menteuses, point fabeuleuses et 
véritables, on trouvera qu'en vertus, beautez 
et genre de mort, elles sont fort pareilles, et 
qu'on leur a faict grand tort de les avoir faictes 
ainsin mourir. Par quoy, croyons les bons et 
sages escripvains, et non les meschans et ba- 
vards; car il n'y a rien si dangereux que telles 
gens. Je m'en rapporte à la pauvre Didon, 
laquelle, et maryée et vefve, fust une prin- 
cesse très sage et vertueuse; et vous voyez 
comme Virgile l'a descripte, quasi envyeux de 
sa vertu et chasteté. 

Ainsin les mesdisans detractent de nos 
deux roynes précédentes; mais la vérité est 
tousjours victorieuse de la manterie. Ce n'a 
pas esté Didon seulle, ny nos deux roynes 
précédentes aussy, dont l'on a mal parlé, mais 
d'un million de roynes, princesses et grandes 
dames, desquelles les langues picquantes ont 
detracté à faux ; et, pour ce, ne faut croire 
tout ce qu'on dict et escript, mais la pure 
vérité, qui combat le papier imbecille qui 
souffre tout. C'est assez, pour ce coup, parlé 
de ceste royne Jehanne la première. 



Branthôme, X. 23 
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Il faut parler maintenant de ceste royne 
Jehanne seconde *, laquelle, au bout de 
quelque temps de ceste belle royne première, 
succéda au royaume, amprès la mort de son 
frère Ladislaus*, dont j'espère de parler. Au- 
cuns disent qu'elle fust petite niepce de la 
royne Jehanne première. Cela est bien aysé à 
supputer dans sa généalogie, mise dans i His- 
toire de Naples; mais, par ce que cela ne faict 
rien à mon discours, passe. Tant y a qu'elle 
fust du noble sang de France : et, entrant au 
royaume, elle y demeura paisible en pocession 
amprès la mort de son frère, pour le grand et 
beau nombre de gens de guerre qu'il luy avoit 
laissé, montant, de conte faict, à seize milP 
chevaux, tous conduicts par des bons, sages 
et vaillans capitaines. 

Elle estoit duchesse de Sterlich' et vefve 
quand elle s'en alla en Hongrie; elle emmena 
un gentilhomme napolitain, qui s'appelloit 
Pandolfo Alopo, et le retourna* l'ayant faict 
de sa main, et nourry et créé son chambellan. 
Chambellan estoit il de vray ; car il la servoit 
bien, et ordinairement en sa chambre jour et 
nuict, non sans grand' rumeur du peuple sien 
et des courtisans. Donca' pour les appaiser, 
et par l'advis d'aucuns de ses estats, elle se 
resolust de se remaryer, et espousa Jacques 

1 . Fille de Charles lll et de Marguerite de Durazzo, née 
en 1371, morte le 2 février 1435. 

2. En 1414. 

3. Elle avait épousé en 1404 Guillaume, fils du duc 
d'Autriche Léopold lll, et devint veuve en 1406. — Au lieu 
de Sterlichy il faut lire sans doute Styrit. 

4. Le ramena à Naples, ou peut-^tre le transforma. 
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de Narbonne, ce dict Thistorien de Naples. 
Messire Ollivier de La Marche, grand seigneur 
et historiographe vray, le nomme Jacques de 
Bourbon, que je croy plus vray, car il estoit 
de ce temps ; mais, en maryage faisant, fust 
dict et contracté iju'il ne porteroit point tiltre 
et nom de roy, ains seulement de prince de 
Tarante, ou duc, ou conte ; mais il ne voulut 
rien porter que son tiltre accoustumé. Sur ce, 
les capitaines de la royne, qui portoient hayne 
et envye à ce Pandolfo, son mignon, et à 
Sforce \ luy mirent en teste de prendre le 
nom de roy et le porter : par quoy, estans 
allez au devant de luy, le saluarent tous pour 
roy, fors ce brave Sforce qui ne le nomma 
que conte ; à raison de quoy, par Tadvis des 
autres, fist prendre prisonnier Sforce, et luy 
fist donner quelques traits de corde *, et tran- 
cher la teste au pauvre Pandolfo. Il en eust 
faict faire de mesmes à Sforce sans sa sœur, 
qui estoit une femme brave et courageuse, qui, 
assemblant une trouppe de gens, prist aucuns 
seigneurs et gentilshommes du party du roy, 
par le moyen desquels elle rachaptason frère. 
Voylà une bonne et brave sœur *. 

1 . Sforze de Cotignola. 

2. C'est-à-dire, lui fit donner la question au moyen de 
Vestrapade. Le patient était enlevé en l'air au moyen d'une 
corde qui lui serrait les bi»as ramenés derrière le dos. Lors- 
qu'il était à une certaine hauteur, on le laissait tomber 
en retenant la corde de manière qu'il ne touchât pas la 
terre. Chacune de ces secousses qui disloquaient les bras 
s'appelait un trait (ou tirage) de corde. 

3. Elle se nommait Marguerite, femme de Micheline 
Ravignano. 
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Quant à la royne, il la mist à part, ne luy 
laissant manier aucunes affaires, et la tenant 
comme enfermée et confinée en une chambre, 
et remmenant fort peu souvant en son lict et 
en sa compaignie, la repoussant loing de soy, 
jusques à luy dire force vilannies : ce que la 
royne dissimula finement et fort malicieuse- 
ment, comme femme, mais pourtant très 
habille, encor' que plusieurs des siens en 
murmurassent, en disant et faisant sem- 
blant que telle vie la delivroit de beau- 
coup de travaux et fascheries du monde; et, 
s'amusant à veoir dancer (à quoy les François 
s'amusoient fort et sont fort adonnez, dict V His- 
toire), passoit joyeusement le temps, bien qu'elle 
monstrast à ses amys plus privez, par signes 
et parolles à demy , quelque clouleur au dedans, 
et désir d'y remédier. Si bien joua elle son 
jeu, gu'un Julio Caesare de Capua, qui avoit 
paradvant offensé la royne, pour faire son 
accord s'ofîrist à elle de tuer son mary Jac- 
ques. Elle, malicieuse et fine, prist ceste oc- 
casion au poil, tant pour se venger de ce Juik) 
que pour gaigner la bonne grâce de son marjr, 
et pour recouvrer sa liberté première, nst 
semblant de luy prester l'oreille en ce qu'il 
songeast bien à son faict et le faire seurement; 
et le remist au bout de huict jours. 

Elle, en ayant adverty le roy du tout, le 
fist cacher en son cabinet aveq' d'autres des 
siens plus fidelles, tous armez; et finis lesdicts 
huict jours, elle faict venir en sa chambre à 
cachette ledict Julio, à qui elle fist discourir 
assez haut toute sa menée et la façon pour 
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I^executer. Ce qu'ayant ouy, Jacques sortist 
et luy fist trancher la teste publiauement; ce 
qui luy donna occasion d'avoir la royne en 
bonne opinion et estime d'amitié, et de femme 
qui portast grande loyauté à son mary : et 
cosi si pigliano le volpi^y dit le proverbe italian. 

Donc, bientost amprès la mist au large, et 
luy donna liberté d'aller à la mode accous- 
tumée au chasteau, et s'esbattre et gouverner 
partout à son plaisir. Au moyen de quoy, 
estant un jour à un banquet faict à poste, 
espiant le temps à propos, joua si bien son 
jeu, et par le moyen de ses amis et complices 
se rendist plus forte en Capouane; et avec 
grand rumeur du peuple et d'aucuns grands, 
prindrent, tuarent et saccagearent les officiers 
françois, et fist mettre le roy son mary pri- 
sonnier dans le castel de l'Ovo', où estant, 
il trouva moyen de s'embarquer sur une nef 
genevoise qui, d'avanture, estoit là au port, 
et ayant accordé du pris, fut mené à Tarante, 
où estant, la royne l'envoya assiéger : mais, 
pour ce qu'il ne la pouvoit tenir longuement, 
la randist et la quitta, et s'en alla en France, 
où, s'adonnant à la religion, acheva de passer 
le reste du monde. 

Par tel exemple on peut congnoistre que 
peut une femme habille et de bon esprit, 
quand elle couve une vengeance, et aussy 
comme il en prend et en doibt il prendre à 
ces petits compaignons de marys que aucunes 



1 . Ainsi se prennent les renards. 

2. Le château de l'Œuf. 
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dames leur fontcest honneur, comme j'ay dict 
cy devant, de les espouser, les eslever, et les 
obliger de biens, de vies et d'honneurs, et 
puis sont si ingrats qu'ils n'en font cas, les 
gourmandent, et, qui pis est, attentent sur 
leur vie. Telles gens ingrats méritent tels 
traictemens que ce roy Jacques, et pire. 

J'ay leu dans l'histoire de ce grand Ollivier 
de La Marche, qui estoit lors à Besançon ' et 
le vist, quand ce roy s'y vint rendre cor- 
delier, et dict qu'il se faisoit porter par quatre 
hommes en une civière; telle sans autre difTe- 
ranceque les civières que l'on porte les fiens', 
fumiers et ordures, et estoit à demy couché 
(quel sot et fat!), demy levé et apuyé à Ren- 
contre d'un meschant desrompu orillier de 
plume, vestu pour toute parure d'une longue 
robbe d'un gris ' de très petit pris, et estoit 
ceint d'une corde nouée à façon de corde- 
lier, et en sa teste avoit un gros bonnet blanc, 
que l'on appelle une calle, et nous autres ap- 
pelions calotte ou bonnette blanche de layne, 
nouée ou bridée par dessoubs le menton. Il 
ne luy eust fallu qu'une plume de coq sur la 
bonnette, et voilà le galland bien vestu! Je 
croy que si la royne sa femme l'eustveu ainsin 
habitué et embeguiné, elle, qui estoit toute 
gentille et d'esprit, qu'elle en eust bien rit. Si 
feroient bien d autres, si crois je, que je sçais 

1 . D'après ses Mémoires, il se trouvait à Pontarlier ; ce fut 
dans cette ville qu'il assista au cortège de Jacques de Bour- 
bon. 

2. La fiente. 

j. Fourrure de petit-gris. 
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si elles voyoient ainsin leurs marys qui leur 
sont ingrats et les traictent mal, en une telle 
réduction et ainsin beguinez et repentis. Il y 
en a aucuns qui se mocquent de ces dévots 
convertis, repentants et pénitents, et disent 
comme un grand seigneur' que je sçai en 
France, lequel, voyant M. de Joyeuse d'au- 
jourd'huy, en habit de capuchin, faire les pé- 
nitences qu'il faisoit, dict : « Il seroit bien 
« trompé celuy là, s'il n'y avoit point de pa- 
« radis en l'autre monde. » Il pouvoit bien 
et au vray et ainsin parler, si le paradis n'es- 
toit ; mais estant, et une résurrection prépa- 
rée, et un Dieu pour nous juger en sa béati- 
tude et sa conaamnation, certainement qui 
peut faire ses conversions et pénitences, il est 
bien heureux, à mode de plusieurs anciens 
saincts pères qui ont faict de mesmes, et qui 
en sont estez bénis de Dieu, dont nous en 
avons nos histoires sainctes* toutes plaines. 
Si dict pourtant ledict messire Ollivier que 
ledict roy de sa personne paroissoit un grand 
chevalier, moult beau, moult bien formé de 
tous membres ( tant plus fat estoit il ) , 
ayant le visage blond, agréable, et portoit 
une chère joyeuse en sa recueillette' vers 

1 . Le premier maréchal de Biron, à ce qu'on croit. 

2. Voy. Basilicon Philactirioriy par lequel il se prouve 
apertement qu'il est nécessaire, utile et honorable à iBglbe 
catholique qu'il y aye des religieux, avec Vabrigé de certains 
empereurs, emperières, roys^ roynes ayant mesprisi le monde, 
par Estienne de Cypre, de la royale maison de Lusygnan. 
Paris, i$8j, in-8*». 

3 . Dans l'accueil qu'il faisait aux personnes qui lui étaient 
présentées. 
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chascun (ainsin use il de ces mots) ; mais pour- 
tant, ainsin habillé, et en tel assiette, il 
pouvoit plus servir de risée au monde que 
d'admiration, encor' que telle humilité soit 
très agréable à Dieu. Il avoit à sa suite quatre 
cordeliers de TObservance, que Ton disoit 
grands cleVcs et de saincte vie , et amprès 
iceux, un peu sur le coing, venoit son estât, 
où il pouvoit avoir deux cens chevaux, dont 
il y avoit litière, chariot couvert, hacquenées, 
mulets, mules dorez et harnachez honnora- 
blement; et avoit sommiers couverts de ses 
armes, et nobles hommes et serviteurs bien 
vestuset en bon poinct. De quoy servoit tout 
cela puisqu'il estoit converty r Et en ceste 
pompe humble et dévote ordonnance fist son 
entrée à Besançon comme il avoit faict en 
toutes les autres villes ; et puis entra au cou- 
vent, où despuis, ce dictledict historiogaphe, 
on le vit rendu cordelier ; et disoit on qu une 
femme de ce temps là fort dévote, et religieuse 
de Saincte Claire, nommée sœur Colette, l'a- 
voit ainsin reduict et presché comme elle 
avoit faict force autres. 

Pour retourner à nostre royne Jehanne, 
amprès le despart de son mary elle eust beau- 
coup de brouiller les et de traverses, si bien 
qu'elle fust contraincte d'appeler à son ayde 
le roy Alphonce d'Arragon , et l'adopter 
pour fils, et l'admettre à son royaume ; ce qu'il 
accepta, quelque paction solemnelle qu'il eust 
faicte aveq' les roys prédécesseurs de ladicte 
royne : duquel elle ne fust pas mieux traictée 
que de l'autre ; qui fust cause qu'elle le quitta 
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pour son ingratitude, et le desadvoua pour 
fils; et adopta Louys, duc d'Anjou, en son 
lieu, qui luy porta un très grand honneur 
et respect. De sorte qu'amprès la mort de 
son grand seneschal et favory, nommé le 
comte Avelin*, il eust le gouvernement ab- 
solu de tout le royaume ; et se mônstra si bé- 
nin et si serviable à Tendroict de la royne, sa 
mère adoplive, que jamais dame ne fust plus 
contente qu'elle estoit; et à tout heure remer- 
cioit Dieu de luy avoir donné un si bon fils et 
tel apuy, comme j'ay leu dans V Histoire d'An- 
jou, et qu'un jour ledict conte Avelin son grand 
seneschal, ayant peur que le duc d'Anjou la 
deboutast*, comme d'autresfois il lui avoit 
esté contraire, cuydant remonstrer àlaroyne, 
sa maistresse, qu'elle se recordast d'Alphonce 
d'Arragon, lequel, amprès luy avoir donné 
auctorité et crédit au royaume, la traicta très 
mal et l'en cuyda par force chasser, et que le 
duc d'Anjou en pourroit faire de mesmes, par 
quoy n'estoit pas bon qu'elle luy donnast sur 
son pays et ses subjects tant d'aucthorité et 
pouvoir ; elle luy respondist qu'elle se souve- 
noit assez du danger où elle avoit esté pour 
avoir esleu Alphonce; mais qu'entre Louys 
d'Anjou et Alphonce d'Arragon, il y avoit 
beaucoup de differance; car l'un estoit Fran- 
çois et l'autre Espaignol. Elle avoit par là 
bonne opinion des François, qui, de ces 
temps, estoient encor tenus très francs et no- 



1. Jean Caraccioli, comte d'Avellino, assassiné en 1432. 

2. La détrônât. 
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blés en tout. Voylà ce qu'en dict VHistoire 
d'Anjou. 

Il faut encor conter cest histoire : près de 
Sa Saincteté à Florance, Alphonce d'Arragon 
avoit un ambassadeur, dom Garsie, Espai- 
gnol accort et subtil ; la royne Jehanne en 
semblable y tenoit le sien, appelé Anlhoine 
Caraffe Malice. Ce Malice mit en advant àTEs- 
paignol que, s'il persuadoit au roy son mais- 
tre de prendre en main la cause de la royne, 
se faisoit fort qu'elle Tadopteroit pour fils, et le 
declareroit son successeur au royaume. Et de 
telle adresse conduisirent ensemblement ceste 
trame au desceu du pape, qu'ils arrestarent 
d'aller àPlombin*, et de là en Corsegue vers 
Alphonce, auquel la matière proposée fust 
tenue en grande discussion, parceque Al- 
phonce et Louys estans cousins au tiers degré, 
y avoit capitulations préparées dès le com- 
mancement des pratiques de Louys, par les- 
quelles Alphonce luy promettoit de ne le mo- 
lester en rien : mais c est chose trop spécieuse 
qu'une couronne pour demeurer si conscien- 
cieux. Soit donq' que soit, le faict est clair 
qu'Alphonce enfin accepta le party à luy pré- 
senté. 

A ce Malice fust faict cest epitaphe qui est 
en l'église Sainct Dominique à Naples : 

Auspice me, latias Alphonsus venit in oras, 

Rex plus, ut pactm rtdderet Ausonia. 

Natorum hoc Pictas struxit mihi sola sepulcrum, 

Caraffa dédit fuec munera Malitia. 

I. Piombino. 
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Il y a un équivoque double et bon à ce 
Malice : car, s'il portoit le nom de Malice, il 
le portoit d'effaict, d'autant que il ne valoit 
guieres et estoit bien remply de malice, ce 
tient on encor à Naples au moins aucuns. 

V Histoire de Naples dict encor : que ceste 
royne ne demeura pas guieres plus paisible 
pour avoir chassé l'Arragonnois, car elle eust 
grandes guerres contre luy par le moyen 
d'Esforce et Louys d'Anjou son fils, qui, surpris 
d'une fiebvre par les continuels mesaises, tra- 
vaux, veilles, chaleurs, et fatigues de la 
guerre, mourust en Tan 1434, au grand re- 
gret de sa mère adoptive et de tous ceux du 
royaume ; car il estoit prince doux et bénin, 
et du gouvernement duquel le peuple en es- 
peroit beaucoup. 

Au bout de l'an, la royne Jehanne mourut 
amprès de fiebvre et de maladie, ayant régné 
vingt ans (c' estoit beaucoup pour ces temps et 
parmy ceste nation fort variante), et laissé 
par testament son héritier René, duc de Lor- 
raine, frère charnel dudict duc Louys ; et par 
ainsin finist en elle la lignée et succession du 
roy Charles premier d'Anjou et de Durazzo, 
qui estoit une mesme race. G'estoit en son 
vivant une très honneste princesse. Messire 
Ollivier de La Marche, qui estoit de ce temps 
là, l'a nommée Jovenelle; et dict que c'estoit 
une dame de très grand esprit, et qui sçavoit 
et valoit beaucoup, et dont le royaume s'en 
tenoit fort contant ; et dict les raisons pour- 
quoy elle traicta ainsin son mary, Jacques de 
Bourbon, d'autant qu'aucuns aisoient pour 
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lors qu'il la vouloit trop maistriser, tant sur 
le gouvernement du royaume que sur sa per- 
sonne ez plaisirs et esbats. 

Autres disoient que la royne ne prist pas 
bien en. gré aucunes assemblées de dames 
(à la mode des François, qui se sont ainsin 
perdus tousjours en ce pays là : je m'en ra- 
porte aux Vespres Sciciliennes), dont il n'y a 
point faute de belles à Naples, par manière 
de festins que faisoit le roy journellement ; 
dont elle en conceut jalousie. Quelquesfois 
les dames maryées n'ont pas tous Tes olasmes 
du monde, si elles font de mauvais tours à 
leurs marys ; car ils leur en donnent des oc- 
casions. 

Or, VHistoire de Naples dict que ceste royne 
laissa un bruict de femme impudique et mal 
arrestée, comme de qui l'on disoit qu'elle 
estoit arrestée en cela seul qu'elle n avoit 
point d'arrest et qu'elle estoit tousjours amou- 
reuse de quelqu'un ayant, par plusieurs sortes 
et aveq plusieurs, faict plaisir de son corps. 
Mais pour cela, c'est le vice le moins blasma- 
ble à une royne, grande princesse et belle, 
qui soit point ; et si est le moindre si qu'elle 
puisse avoir; mais très grand est il celuy, 
quand elle est mauvaise, malicieuse, vindica- 
tive et tyranne, comme il y en a, dont le pau- 
vre peuple en patist beaucoup, mais peu pour 
ses amours, ainsin que j'ayouy discourir à un 
grand de par le monde. Discourant de ce mesme 
propos sur une grande princesse de par le 
monde, et soubstenant son party, disoit que 
ces belles et grandes dames et princesses, de 
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mesme humeur en amour, debvoient ressem- 
bler le soleil, qui respand de sa lueur et de 
ses rayons à un chascun de tout le monde, 
si bien qu'un chascun s'en ressent. Tout de 
mesmes doibvent faire ces grandes et belles, 
en prodiguant de leurs beautez et de leurs 
grâces à ceux qui en bruslent ; aussy que 
voulontiers les charitez et aumosnes générales, 
et qui se font à plusieurs, sont plus estimables 
et agréables que celles qui sont particulières, 
et qui ne se donnent qu'à un ou à deux. Et 
par ainsin, telles belles et grandes dames, qui 
peuvent beaucoup contenter le monde, soit 
par leurs douceurs, soit par leurs parolles, 
soit par leurs beaux visages, soit par fré- 
quentations, soit par infinies belles démon- 
strations et signes, ou soit par les beaux 
efFects qui est plus à préférer, ne se doibvent 
nullement s'arrester à un amour, mais à plu- 
sieurs ; et telles inconstances leur sont belles et 
permises, mais non aux autres dames com- 
munes, soit de court, soit de ville et soit de 
pays, desquelles la douzaine n'en faict que la 
demie, et qui ne sont qu'àpetit poids, comme 
ces grandes qui sont à poids de marc : et telles 
dames moyennes, faut que soient constantes 
et fermes comme les estoiles fixes, et nulle- 
ment erratiques; que quand elles se mettent 
à changer, errer et varier en amour, elles 
sont justement punissables, etlesdoibt on des- 
crier comme putains des bourdeaux, d'autant 
que leurs beautez, encores qu'elles soient 
passables, n'ont de quoy à s'estendre sur 
plusieurs, et qu'estant privées il faut qu'elles 
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se ressarent en privé, et ne soient point com- 
munes comme les autres, et se contentent de 
donner Taumosne à un, sans se ruiner, ou 
de réputation, ou d'escandale, ou d'honneur,' 
en donnant à tous ceux qui se présentent à 
leur porte. 

Voylà ce que disoit ce grand seigneur. Sur 
quoy il me souvient qu'estant une fois aveq' 
une honneste et très grande dame allé veoir 
des tableaux d'un painctre, nous y en vismes 
un très beau, où il y avoit une Fortune d'un 
costé paincte assise sur une pomme ^ ronde et 
roulante, et de l'autre une Venus sur une 
pierre carrée et ferme. Il y eust une de ces 
dames qui dict : « Voylà deux tableaux qui 
« parlent bien à nous ; car tout ainsin que 
« l'un représente par ceste pomme ronde l'in- 
« constance de la Fortune, aussy l'autre, par 
« la pierre carrée et ferme de Venus, elle 
« nous apprend, à nous autres dames, d'estre 
« bien fermes et asseurées en amours, sans 
« les rouler et changer à tout propos. » Ce 
qu'oyant ceste grand' dame^ cuydant bien 
que ceste pierre estoit jettée en son jardin, se 
tournant luy dict : « Cela s'entend pour vous 
« autres, mesdames, qui avez de ces beautez 
« communes, mais non pas pour nous autres, 
« qui avons les nostres fort dissemblables aux 
« vostres. » Par ce discours en forme de dis- 
gresion se peut excuser aysement ceste royne 
Jehanne si elle fust peu arrestée en ses amours; 
d'autant que c'estoit une très belle princesse, 

I. Une boule. 
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comme son pourtraict le monstre, représenté 
à Sainct Jehan de Carbonnara, à Naples, 
ainsin que je diray, et aussy qu'elle estoit 
royne de grand esprit. 

On dict qu'elle aima, sur tous ses amou- 
reux, Garracciole. Aussy elle le fist grand et 
son grand seneschal. Au commancement de 
sa jeunesse, encor' qu'il fust bien gentil- 
homme, parce qu'il estoit pauvre, il se mesla 
de la plume, et estoit fils d'un appelé Carrac- 
ciolo. Le feu prince de Melfe estoit venu de 
cest estoc*, comme l'on m'a dict à Naples. La 
première occasion qu'eust jamais la royne de 
luy faire entendre qu'elle l'aimoit, fust qu'il 
craignoit fort les souris. Un jour qu'il jouoit 
aux eschets en la garde robe de la royne, elle 
mesme luy fist mettre une souris devant luy ; 
et luy, de peur, courant deçà et delà, et 
heurtant puis l'un et puis l'autre, s'enfuit à la 
porte de la chambre de la royne, et vint cheoir 
sur elle ; et ainsin, par ce moyen, la royne 
luy descouvrist son amour, et eurent tost 
faict leurs affaires ensemble ; eta'mprès ne de- 
mouraguieres qu'elle ne l'eust faict son grand 
seneschal. 

Sur ce conte j'en feray un autre d'une dame 
de par le monde, et d'un gentilhomme que je 
congnois. Geste dame estoit une fort belle et 
honneste dame, et de bonne maison , et le 
gentilhomme aussy : ceste dame estoit fort ai- 
mée de ce gentilhomme, quin'estoit point des 
plus impertinens; il la servist longtemps, et se 

I . Souche, famille. 
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plaisoit fort à contempler sa beauté, car elle 
l'estoit extresme en visage, port et en sa taille 
qui estoit très riche. Mais rien que cela ne 
pouvoit il veoir ; du dehors et du descouvert 
prou, du couvert et du dedans rien ; à quoy 
ses désirs et affections tendoient si ardam- 
ment, qu'il en brusloit et mouroit, se per- 
suadant bien que le caché valoit bien autant 
que le descouvert. Enfin, un jour la fortune, 
qui ayde souvant aux pauvres amoureux, luy 
fust si favorable, qu'ainsin que la dame pre- 
noit à son coucher sa chemise derrière le ri- 
deau de son lict, et que Tune de ses femmes 
la luy donnoit, se présenta soubs ledict rîdeau 
une grosse hyraigne* si hideuse que rien plus. 
La dame, qui rien au monde ne craignoit tant 
de tous les animaux que celuy là, comme 
certes il est hideux, et qui plustost se fust 
jettée dans le feu que de rattendre à venir à 
soy, sort de dessus son lict et de derrière sa 
courtine, sans autrement songer en soy (et 
possible le fist elle à poste, comme il est vray), 
ny en Testât où elle estoit, toute esperdue 
s'en vinst auprès de ce gentilhomme à demyc 
nue, afin de l'en garantir ; à luy, bien estonné 
d'un tel effroy, elle luy dict l'occasion de ceste 
hyraigne, qui sçavoit bien la hayne qu'elle 
luy portoit. Mais il ne fust point sot, et ne 
courut pas à tuer l' hyraigne, n'estant pas là 

{)Our un Hercule à faire mourir les bestes, 
aissant cela à faire à ses femmes; mais, pre- 
nant ce temps, jette ses yeux soudain sur ce 

I. Araignée. 
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descouvert, où il ne veoit rien que beau et 
digne d'estre aimé et souhaicté. Mais le pis 
fust qu'il n'en eust autre chose que ceste belle 
contemplation, qui luy dura tousjours dans 
Tame, maudissant que sa fortune ne fust si 
pareille comme de ceste royne à son senes- 
chal ; dont il me semble qu'elle ne debvoit 
user de ce mystère; car elle, estant royne, elle 
ne debvoit que prendre l'occasion et luy assi- 
gner l'heure telle qu'il luy eust pieu, veu que 
volontiers ces grandes lont et deffont, et se 
dispensent comme il leur plaist, et aussy 
qu'à bonne volonté ne manque jamais de sub- 
ject ny d'occasion ; ainsin que je tiens d'une 
honneste dame de la court, à laquelle un jour 
un gentillhomme luy disant son amour, et 
qu'il desiroit fort la trouver en un lieu plus 
privé et plus secret que la chambre de la 
royne, où ilz estoient, la dame luy fist res- 
ponse : « Trouvez moyen seulement de m'en 
« faire venir l'envie; ne vous mettez point en 
(( painede trouver de commodité, car je vous 
« en trouveray assez. » Et par ainsin ceste 
belle royne, puisqu'elle en avoit la volonté, les 
moyens se presentoient assez, sans faire ces 
cérémonies; mais possible qu'elle n'y vou- 
lust aller à la débordée, ains aveq' plus 
de modestie, et ne s'en monstrer deshontée, 
comme j'en sçay plusieurs qui font ainsin de 
mesme. 

Or, c'est assez parler d'elle. Toutesfois, 
advant que d'achever, je veux parler du beau 
tumbeau d'elle et de son frère Ladislaus, 
qu'elle fist construire pour tous deux avant 

Branthôme, X, 34 
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mourir, que j'ay veu à Sainct Jehan de Car- 
bonnara à Naples, qui est une fort belle église 
de religieux, en lieu haut, au bout de la ville. 
Le tumbeau est dessus le grand autel, et de 
beau et fin marbre blanc : tout au haut de la 
sépulture est ledict Ladislaus, tout à cheval, 
couvert d'un manteau d'azur semé de fleurs de 
lys, une espée au poing, son cheval tout ca- 
parassonné de mesmes; à ses pieds est escript 
en lettres dorées : Divus Ladislaus, 

Dessoubs ceste statue y a un très beau se- 
pulchre, et un roy estandu la face en haut, 
aveq' force dames esplorées à Fentour, et deux 
petits enfans qui tiennent haussé un rideau 
deçà et delà; dessoubs Maquelle il y aune 
comice*, aveq' des lettres d'or un peu mal 
lisibles, dont le commancement est tel : Im- 
proba mors fratrisy heufrater! « Ah! mon frère! 
etmeschante mort de mon frère!» Et plus bas 
encor' ledict Ladislaus et Jehanne sont assis 
en leurs sièges royaux, aveq' leurs sceptres 
en la main deçà et delà : la royne Jehanne se 
monstre fort belle et de grave majesté, vestue 
fort pompeusement soubs son manteau royal, 
semé de fleurs de lys ; et y a près d'elle quel- 
ques autres honnestes dames vestues à la 
franceze, à leurs pieds ; et sont ces vers es- 
cripts : 

Qui populos bello tumidos, gui clade tyrannos 
Percutit, intrepidus victor terraque mariquCy ^ 

Lux Italum, regni splendor clarissimus, hic est ; \ 
Cui tanto lacrymis soror illustrissima fratri 

I. Probablement un bandeau ou une tablette. 
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(Heu, Ladislaus decus altum etgloria regum!) 
Defuncto pulchrum dédit hoc regina Joanna. 
Vtraque sculpta sedet majestas ultima regum 
Francorum soboles, Karoli sub origine primi. 

La traduction est telle : 

Celuy qui, sans peur, a subjugué par guerre les peuples 
plus mutins, et ruiné les tyrans, victorieux par mer et 
par terre, la lumière des Italiens, et la splendeur esdatante 
du royaume, gist icy, le roi Ladislaus, l'honneur et la gloire 
des roys, à qui la sœur très illustre, la royne Jehanne, 
aveques de grandes larmes et regrets, à un tel digne frère 
mort a dressé ce monument. Les Majestez de l'un et de 
l'autre entaillées sont icy assises, qui ont finy la dernière 
race des roys françois soubs l'origine du roy Charles pre- 
mier. 

Le tout est soustenu de quatre coullomnes 
de marbre pareil, par où on peut passer des- 
soubs, contre lesquelles sont appuyées quatre 
colosses de femmes, sçavoir est les quatre 
Vertus principalles. 

Voylà le beau debvoir et office pie que fist 
la sœur à son frère Ladislaus, qui fust roy 
devant elle : et luy mourut pour aymer une 
fort belle fille d'un médecin, lequel, aposté et 
gàigné par les Fleurantins pour le laire mou- 
rir, donna à sa fille un certain unguent, luy 
persuadant que si elle s'en frottoit sa nature 
sur le poinct de la besongne, que l'amour que 
luy portoit le roy luy croistroit, et jamais ne 
l'abandonneroit. La pauvre fille creust le père, 
convoiteuse d'avoir l'amour immortelle du 
roy; et s' estant frottée dudict unguent, mou- 
rust incontinant : et le roy s'en sentant aussy 
bien fort touché, ne la fist guieres longue 
amprès. Voilà une mort estrange; mais plus 



372 Recueil des Dames. — Première Partie. 

est elle celle d'une dame de France, de fort 
belle maison, que j'ay cognu, laquelle son 
mary fist mourir en Tempoisonnant par sa 
verge et nature dans la sienne et sa matrice; 
qui fust grand cas l'empoisonner ainsin sans 
s empoisonner; dont il en fust en grand' peine 
et procez par la poursuitte des parans et pa- 
rantes de sa femme, et en garda prison à la 
conciergerie du Palais; et en sortist aux troi- 
siesmes troubles, le roy luy donnant grâce 
pour s'en servir aux guerres. Il fist cela pen- 
sant espouser une grande dame bien riche, ce 
qu'il ne fist. 

Prez dudict sepulchre que je viens de dire, 
et un peu plus avant, y a une chapelle ronde 
où y a aussy un tumbeau de beau marbre 
blanc, de ce Caracciol, seneschal, aveq' ces 
mots : 

Sirianno ' Caracciolo, Avellini comiti, Venus ii duci, ac regni 
magno senescallo et moderatori, Trajanus filius, Melfi<e dux, 
parenti, de se deque paîria optime merito, erigendum cura* 
vit. 1433. 

La traduction est telle : 

Trajan fils, duc de Melfie, a esté curieux d'ériger ce tum- 
beau à son père, qui lui avoit faict beaucoup de biens, et à 
sa patrie, Carraciol, comte d'Avelin, duc de Venouse, et 
grand seneschal et gouverneur du royaume. 

Dans la table du tumbeau sont gravez ces 
vers : 

Nil mihij ni titulus summo de culmine^ deerat, 

Regina morbis invalida et senio. 
Fecunda populos proceresque in pace tuebar, 

Pro domina imper io nullius arma timens. 

I. N'y a-t-il pas plutôt lohanni? 
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Sed me idem livor qui te, fortissime Qesar, 
Sopitum extinxit, nocte juvante dolos. 

Non me, sed totum laceras, manus improba, regnum ; 
Parthenopeque suum perdidit aima decus. 

La traduction est telle : 

Rien ne me defailloit que le tiltre de roy, estant monté en 
très haut degré du temps de la royne ma maistresse, mala- 
dive et jà sur l'aage. J'ay entretenu son peuple et les grands 
en bonne paix ; et où il alloit du service et du commande- 
ment de ma maistresse, je n'ay rien craint, non pas les armes 
des plus mauvais. Mais la mesme envie, qui mesme a persé- 
cuté Caesar, m'a faict mourir de nuict, fort favorable à la 
trahison. Meschante main, tu ne m'as pas tué et perdu seu- 
lement, mais tout le royaume, et Naples a esté privée de 
son los et gloire ! 

Ce seneschal estant en grand crédit, comme 
sont les favoris de roys, fust fort «nvié et 
conjuré contre luy; parquoy les conjurateurs 
et grands barons du royaume allarent une 
nuict frapper à la porte de sa chambre, luy 
faisant accroire que la royne le demandoit, 
estant en danger de mort par accident nou- 
vellement survenu. Luy, se levant hastivement 
pour se vestir, commanda à son vallet de 
chambre ouvrir la porte; laquelle ouverte, les 
meurtriers entrarent, qui le tuarent et le trais- 
narent sur un aix * hors du chasteau à demy 
vestu. On dict que la royne y avoit preste 
consentement : pour le moings n'en lust il 
faict autre poursuitte de sa mort, et aussy que 
l'histoire le dict. 

De luy sont sortis et venus ces grands princes 
de Melfe, qui sont estez amprès luy très grands 
personnages et vaillans capitaines. 

I . Un ais, une planche. 
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Voylà un grand exemple de fortune, et ad- 
monestement à un chacun, qui se fiant au 
gouvernement et faveurs d'aucunes femmes, 
y repose en son espérance, et mal fondée pour- 
tant, pour la variété qui règne en ce sexe tant 
aymé. 

Or je fais fin. C'est assez parlé de ce sub- 
ject, dont je crains en avoir esté trop prolixe 
et par ce importun; mais il falloit en parler, 
car elles ont estées braves roynes, et pourtant 
hayes d'aucuns, comme j'ay dict, estant enfin 
le naturel de plusieurs hommes d'aborrer la 
domination des femmes. 
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